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L'AMI 

DES 

E  N  F  A  N  S. 


JANVIER  17S3.  N^  I. 


VAMI  DES  EN  F  AN  S, 

Cet  Ouvrage  a  commencé  le  premier 
Janvier  178: ,  Si  il  en  a  paru  un  volume 
le  i*^"^  de  chaque  mois. 

Le  prix  des  douze  volumes  eft  tou- 
jours de  13*^  4,  s  pour  Paris ,  &  de  16* 
4  s  pour  la  Province  y  rendus  franc  de 
port  par  la  porte. 

La  foufc'ription  pour  1783  ,  en  quel- 
que mois  qu'on  s'abcnne  ,  commencera 
toujours  du  i^""  Janvier  de  cette  même 
année.  Le  prix  &  les  conditions  font  les 
mêmes  que  pour  1781. 

Ceux  qui  defireront  l'ouvrage  entier, 
paieront  pour  les  deux  années  enfcmble 
26^'  8  s  pour  Paris ,  &  32**  8  s  pour  la 
Province  ,  franc  de  pori. 

Il  faut  avoir  foin  d'afîranchir  les  let- 
tres Se  le  port  de  l'argent. 

On  trouve  à   la  même  adrefTe  ,  les 

Lectures  pour  les  Enfans  ,  ou  Choix  de 
fetits  Contes ,  igalement  propres  à  Icsamu' 
J'er  &  h  leur  infpirer  le  gcîit  de  la  vertu ^ 

3  vol.  petit  format  ,3*^  12  ^  port  franc 
par  la  pofte. 


L'AMI 

DES 

E  N  F  A  N  S, 

Par  m.  BERQUIN. 
JANVIER  1783,  N^  I. 

A     PARIS, 
Au  Bureau  de  rAmi  des  Enfans. 

Rue  de  l'Univerfité  ,  au  coin  de  celle 
du  Bac  ,  N°.  28. 

S'adrejfJ'er  ù   M.  LE  PRINCE  ,  Direcleur» 

•g==         ■'^^^■^'-     ._  -s- 

M.    DCC,    LXXXIIL 

Ai'ec  Jpyrobation  &  Privilège  du  RoL 


On  trouve  chez  Froullé  ,  Li- 
braire, pont  Notre-Dame, 
Idylles  de  M.  Berquin, 

2  vol.  /«-8°.  fig 10*. 

Romances-,  du  même ,  i  vol. 

//2-8°.  fig.  &  mujique <5* 

Medée,  Mélodrame  imité  de 
l'Allemand  de  M.  Gotter  , 

?/7-8° 15  ^ 

Port  franc  par  la  pofle. 

Il  faut  affranchir  les  lettres ,  &  le 

port  de  l'grgent, 


|«  g  II  ^  li  Ç  *^si 

L  ^  Il  ^  Il  S  k! 


LES  JARRETIERES 

E  T 
LES   MANCHETTES. 


LOUISE. 


L 


E  joli  jour  que  celui  des  étren- 
nés  !  Ah  !  ma  fœur ,  il  me  tarde 
bien  qu'il  n'arrive. 

S   o    P   II    I    E. 

Tiens  ,    ne  m'en    parle  pas.  Ce 
mois  crotté    de  Décembre  me  pa- 
roît  plus  long  à  lui  fcul  que  tout 
A  ? 
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le  reiie  de  rannce.  Que  de  belles 
chofes  nous  allons  avoir  !  j'y  rêve 
la  nuit ,  ou  je  m'éveille  pour  y 
penfcr. 

Louise. 

Te  fouviens-tu  l'année  dernière 
comme  tous  les  amis  de  papa  & 
de  maman  nous  apportoient  des 
bonbons  &  des  joujoux?  Nous  en 
avions  tant ,  que  nous  ne  favions 
où  les  fourrer. 

Sophie. 

Et  la  veille ,  comme  le  fallon 
fut  éclairé  de  bougies  !  Je  crois  y 
être  encore.  II  y  avoit  une  grande 
fable  couverte  de  jolis  préfens. 
Maman  nous  appella  d'une  voix 
douce.  Venez,   mes   chères  filles j 
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Tecevez  ces  cadeaux  d'aitfii  bon  cœur 
qtie  je  vous  les  donne.  EHe  nous 
embralfoit ,  &:  pleuroit  de  joie.  Je 
ne  l'ai  jamais  vue  fi  contente  que 
ce  jour-là ,  en  nous  voyant  frap- 
per dans  nos  mains  ,  &  danfer , 
comme  des  folles  ,  autour  de  la. 
chambre. 

Louise. 
Elle  étoit ,  je  crois  ,  encore  plus 
heureufe  que  nous. 

Sophie, 
Il   fembloit  que  c'étoit   elle   qui 
rccevoit  fcs  ctrennes. 

Louise. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  un  grand 

plaifir    à  donner  !   Sms  -  tu   ce  que 

nous  devrions  faire  ,  Sophie  ?  Nous 

fommes  bien  petites ,   &  nous   nç 
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pofTédons  pas  grand'chofe.  Mais  nous 
pouvons  encore  nous  procurer  cç 
plaifir. 

Sophie. 

Comment  cela,  ma  fœur? 

Louise. 
C'cft  dans  quinze  jours  le  premier 
jour  de  l'an  ,  &  nous  avons  de  l'ar-, 
gent  dans  notre  bourfe. 

Sophie. 

Oui,  j'ai  près  de  fix  francs ,  moi. 
Qu'en  ferons-nous  ? 

Louise. 
Tu  fais  bien  que  c'eft  après  de- 
niain  S.  Thomas ,  fête  de  la  pa- 
l-oifTc  ?  Il  y  a  une  foire  le  long  de 
la  ruç.  Il  faudra  nous  lever  de 
^Qime  heure ,   bien  travailler ,    & 
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apprendre  avec  foin  toutes  nos  le- 
çons ,  pour  qu'on  nous  permette 
d'aller  à  la  foire  l'après-midi.  J'ai 
douze  francs  en  pièces  de  douze  fols. 
Nous  prendrons  chacune  la  moitié 
de  notre  argent ,  &  nous  en  achète- 
rons les  plus  jolies  chofcs  que  nous 
pourrons  trouver.  Nous  les  porterons 
ici  bien  enveloppées  ^  &  la  veille  du 
premier  de  l'an ,  nous  irons  donner 
les  étrennes  aux  enfans  de  la  Portière, 

Sophie. 

Mais  il  faudroit  que  les  enfans  de 
notre  pauvre  Frotteur  en  eulfent  aufli 
C[uelque  chofe. 

Louise. 

Tu  as  ruifon  ^  je  n'y  fongeois 
pas.  Oh  î  comme  ils  vont   fauter 


îo      Les  Jarretières 

de  joie  !  Cette  aubaine  ne  leur  cfl: 
furemcnt  pas  encore  arrivée. 

Sophie. 

Nous  ferons  donc  les  premières 
■qwi  leur  aurons  caufc  ce  plaifir  !  O 
nia  fœur  !  il  faut  que  je  t'embraiTe 
pour  cette  penfée. 

Louise. 

-Oui ,  mais  un  moment ,  il  m'en 
n?îent  une  autre.  Cet  argent  que  nous 
voulons  dépenfer.... 

Sophie. 

Eh  bien  !  il  eft  à  nous ,  &  nous 
pouvons  en  difpofer  comme  il  nous 
plaît. 

Louise. 

Je  le  fais  auffi.  Mais..., 
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Sophie. 
Mais  quoi  donc  ? 

Louise. 

C'eft  de  nos  parens  que  nous^ 
Tavons  reçu.  Si  nous  en  faifons  des 
cadeaux,  ce  n'eft  pas  nous  qui  les 
ferons  5  ce  feront  nos  parens, 

Sophie. 

Oui ,  cela  eft  vrai.  Nous  n'eu 
avons  pourtant  pas  d'autre  que  ce- 
lui-là. 

Louise. 

Écoute ,  nous  pouvons  trouver  un 
autre  moyen.  Je  fais  broder  aiTez 
joliment ,  Se  toi ,  tu  ne  commences 
pas  niai  à  tricoter. 

Sophie. 

A  quoi  cela  nous  fcrvira-t-il  ? 
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Tu  peux  bientôt  tricoter  uifte 
paire  de  jarretières  pour  mon  papa. 
Moi  ,  depuis  quinze  jours  je  lui 
brode  des  manchettes.  Il  faut  faire 
enforte  ,  &  -  nous  le  pouvons ,  que 
notre  bcfogne  foit  achevée  deux 
ou  trois  jours  avant  le  premier  de 
ian. 

Sophie. 

Pourquoi  donc,  ma  fœur? 

Louise. 

Nous  les  porterons  à  notre  papa  , 
qui  fe  fera  un  plaifir  de  nous  les 
acheter ,  &  qui  nous  les  paiera  trois 
fois  plus  qu'elles  ne  valent,  oh  !  j'en 
fuis  bien  fure. 

Sophie. 
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Sophie, 

Mais  la  foire  tient  après  demain  5 
&  nous  ne  pouvons  pas  achever  d'ici 
là ,  toi ,  tes  manchettes ,  Se  moi ,  mes 
jarretières  ? 

Louise. 

Cela  n  eft  pas  néceiFaire  non  phis. 
L'argent  dont  nous  avons  befoin 
après  demain  pour  nos  emplettes  ^ 
nous  pouvons  l'emprunter  de  notre 
bourfe ,  &  nous  ferons  en  état  de 
nous  le  rendre  avant  de  donner  nos 
étrennes.  Ainfi  nous  pourrons  dire  , 
en  toute  vérité ,  que  c'eft  nous- 
mêmes  qui  aurons  fait  ces  cadeaux 
aux  pauvres  eiiians. 

Sophie. 

Voilà  qui  eft  fort  bien  imaginé, 
B 
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C'eft   toujours    toi    qui   as    le  plus 
d'eiprit.  Il  eft  vrai  que  tu  es  rainée. 

Louise. 

Que  nous  ferons  contentes  d'a- 
voir fu  gagner  de  quoi  donner  tant 
de  joie  à  de  petits  malheureux  ! 

Sophie. 

O  !    fi  c  etoit  deir.ain ,   ce  grand 

jour  ! 

Louise. 

Il  viendra  bientôt  à  préfent  ^  8c 
nous  aurons  toujours  du  plaifîr  à 
lattendre. 


i; 


A  B  E  L. 


L, 


!E  petit  Abel ,  à  peine  âgé  de 
huit  ans,  venoit  de  perdre  fa  mère. 
Il  eu  fut  (i  affligé ,  que  rien  ne 
pouvoit  lui  rendre  la  gaieté  fi  na- 
turelle à  fon  âge.  Sa  tante  fut  obli- 
gée de  le  prendre  chez  elle ,  de 
peur  qu'il  n'aigrît  encore ,  par  ia 
triftelfe ,  la  douleur  inconfolable  de 
fon  père. 

Ils  alloient  cependant  le  voir 
quelquefois.  Abel  quittoit  alors  {q& 
habits  de  deuil  ;,  8c  quoiqu'il  eût 
le  chagrin  dans  le  cœur ,  il  s'ef- 
forçoit     de    prendre     une     figure 

B    2 
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joyeufe.  M.  Duval  étolt  Tenfible 
à  cette  attention  délicate  de  fou 
fils  j  mais  il  n'en  refTentoit  qu'a- 
vec plus  d'amertume  le  malheur 
d'avoir  perdu  la  mcre  de  cet  ai- 
mable enfant  ç,  &  fon  défefpoir  le 
pouffoit ,  à  grands  pas ,  vers  le  tom- 
beau. 

Il  y  avoit  près  de  quinze  jours 
qu'Abel  n'étoit  allé  le  voir.  Sa  tante , 
fous  différens  prétextes ,  avoit  tou- 
jours éludé  fes  inftances.  M.  Duval 
étoit  dangereufement  malade.  II 
n'ofoit  demander  à  embraffer  fbn 
fils  5  craignant  de  lui  porter  un 
coup  trop  douloureux  par  le  fpec- 
tacle  de  fon  état.  Ces  combats  pa- 
ternels ,  joints  à  la  violence  de  Çqs 
ïQgXQis  5   abattirent    tellement    iQ& 
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forces ,  qiie  bientôt  il  ne  refla  plus 
aucune  efpérance  de  gucrifon.  Il 
mourut  en  effet  le  dernier  jour  de 
ranncc. 

Le  lendemain  Abel  s  etoit  éveillé 
de  bonne  heure ,  &  il  tourmcntoit 
fa  tante  ,  pour  qu'elle  le  menât 
fouhaitcr  la  benne  année  à  fon  père. 
Il  vit  qu'on  lui  faifoit  reprendre  fes 
habits  de  deuil. 

Abel. 

Pourquoi  ce  vilain  noir  aujourd'hui 
que  nous  allons  chez  mon  papa?  Qui 
cft  donc  m.ort  encore  ? 

Sa  tante  ctoît  11  affligée  ,  qu'elle 
n'eut  pas  la  force  de  lui  répondre. 

Abel. 

Eh  bien  !  fi  vous  ne  voulez  pas 
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me  le  dire ,  je  le  demanderai  à  mo« 
papa. 

La   bonne   Dame  ne  put  pas  y 
tenir   plus  long-tems^    &   lallFant 
éclater   ûi  douleur  :  C'eftlui,  c'eft 
lui  qui  eft  mort ,  dit-elle. 
A  B  E  L. 

Il  eft  mort  !  O  mon  Dieu ,  ayez 
pi'tié  de  moi  !  C'eft  d'abord  mainan, 
&  enfuite  mon  papa.  Pauvre  petit 
enfant  abandonné  que  je  fuis ,  fans 
père  ni  mère  !  O  mon  papa  !  O 
maman  ! 

Abel ,  à  ces  inots ,  tomba  éva- 
noui dans  les  bras  de  fa  tante,  qui 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  faire 
revenir. 

Ne  t'afflige  pas ,  lui  difoit-elle , 
tes  parens  te  feftent  encore. 
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Et  où  donc  ?  Où  les  retrouver  ? 
Sa    Tante. 

Dans  le  Ciel ,  auprès  du  bon 
Dieu.  Ils  fe  trouvent  heureux  dans 
cette  place,  &  ils  auront  toujours 
l'œil  ouvert  fur  leur  enfant.  Si  tu 
es  fage ,  honnête  &  laborieux ,  ils 
prieront  le  Seigneur  de  te  bénir. 
Le  Seigneur  n'a  jamais  abandonne 
perfbnne  ,  1>L  fûremcnt  il  prendra 
foin  de  toi.  C  ell  la  dernière  prière 
que  ton  papa  lui  fit  hier  au  foir  en 
mourant, 

A  B  E  L. 

Hier  au  foir  !  quand  je  me  ré- 
jouifTois  de  l'aller  embralfcr  au- 
jourd'hui. Hier  au  foir  !  Il  n'eft 
donc  pas  encore  à  l'Églifc  ?  O  ma 
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tante  !  je  veux  le  voir  avant  qu'on 
Ty  porte.  Il  n'a  pas  voulu  me  faire 
fcs  adieux.  Ah  !  il  craignoit  de 
m'affliger  ,  &  je  l'aurois  peut-ctre 
affligé  moi-même.  Mais  à  préfent 
que  je  ne  lui  cauferai  plus  de  peine  , 
je  veux  le  voir  pour  la  dernière 
fois.  Ma  tante ,  ma  chère  tante , 
}Q  vous  en  fupplie. 

Sa    Tante. 

Eh  bien ,  mon  ami ,  nous  irons  , 
pourvu  que  tu  fois  tranquille.  Tu 
vois  ,  à  mes  larmes  ,  combien  je 
fuis  déroice  d'avoir  perdu  ton  père. 
Il  m'a  fait  du  bien  toute  fa  vie. 
J'ctois  pauvre  ,  &  je  ne  fubfîflois 
que  par  fcs  fecours.  Tu  vois  ce- 
pendant  que   je    nie    réfigne    à  la 
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Providence.    Elle    veille   fur  nous. 
Tranquillife-toi ,  mon  petit  ami. 
A.  B  E  L. 

Il  faut  bien  que  je  me  tranquil- 
life.  Mais,  ma  tante,  menez -moi 
donc  voir  encore  mon  papa. 

Sa  tante  le  prit  par  la  main,  & 
ils  ibrtirent.  Le  jour  étoit  fombrej 
il  tomboit  un  brouillard  épais  j  Abel 
îîiarchoit  en  pleurant. 

Lorfqu'ils  arrivèrent  devant  la 
maifon ,  ils  la  trouvèrent  tendue 
de  noir.  Le  cercueil  étoit  fur  la 
porte.  Tous  les  amis  de  M.  Duval 
étoient  autour  de  lui.  Ils  pleu- 
roient ,  ils  fanglottoient  ,  ils  di- 
foient  tous  que  fa  vie  avoit  été 
pleine  d'honneur  Se  de  probité.  Le 
petit  Abcl  fendit   la  preii'c  ,    &  fè 
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jetta  fur  le  cercueil.  D'abord  il  me 
put  proférer  une  feule  parole  :  en- 
fin, il  releva  fa  tête  en  s'écricint  : 
O  mon  papa  !  regarde  comme  ton 
petit  Abel  pleure  fur  toi.  Tu  me 
confolois  5  lorfque  maman  mourut  ; 
&  pourtant  tu  plenrois  toi-même.  Je 
ne  t'ai  plus  aujourd'hui  pour  ine  con- 
foler  de  t'avoir  perdu.  O  mon  papa  y 
mon  bon  papa  ! 

Il  ne  put  en  dire  davantage , 
fuffoqué  par  la  douleur.  Sa  bouche 
étoit  ouverte ,  &  fa  langue  reftoit 
immobile.  Ses  yeux  tantôt  fixes  , 
tantôt  hagards ,  n'avoient  plus  de 
larmes.  Sa  tante  eut  bcfoin  de 
toutes  fes  forces  pour  l'arracher 
avec  violence  du  cercueil,  tant  il 
le  tenoit  embraffc.  Elle  le  conduifit 
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chez  une  voifine ,  &  la  pria  de  le 
garder  jufqu'après  l'enterrement  de 
ion  père.  Elle  n'ofoit  le  prendre  avec 
elle  pour  l'accompagner. 

Bientôt  les  cloches  fonnerent 
l'heure  des  funérailles.  Abel  les  en- 
tendit. La  femme  qui  le  gardoit 
étoit  fortie  un  mom.ent  de  la 
chambre.  Il  s'élance  hors  de  la  mai- 
fon ,  &  court  à  rÉglife.  Les  Prêtres 
achevoient  les  prières  des  morts.  On 
defcendoit  le  cercueil  en  filence.  Un 
cri  fe  fait  entendre  :  Enterrez- moi 
avec  mon  papa.  — -  Abel  s'étoit  pré- 
cipité dans  la  fofTe. 

Comme  tout  le  monde  fut  efTrayé  ! 

Oii  le  retira  pâle  ,  défait ,  tout 
meurtri ,  &  on  l'emporta  hors  de 
l'ÉRlilè. 
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Il  fut  près  de  trois  jours  dans  une 
défaillance  continuelle.  Sa  tante  ne 
le  faifoit  revenir  à  lui ,  par  interval- 
les ,  qu'en  lui  parlant  de  fon  père. 
Enfin ,  fa  première  douleur  fe  calma. 
Il  ne  pleuroit  plus.  3  mais  il  ctoit 
encore  bien  chagrin. 

M.  Frémont ,  riche  Marchand  de 
la  ville,  entendit  parler  de  cette 
déplorable  aventure.  M.  Duval  ne 
lui  avoit  pas  été  inconnu.  II  alla 
chez  là  fœur  pour  voir  le  petit 
orphelin.  Il  fut  touché  de  fa  trif- 
tefTe,  le  prit  dans  fa  maifon,  & 
lui  tint  lieu  de  père.  Abcl  s'accou- 
tuma bientôt  à  fe  regarder  comme 
ion  fils  ^  &  il  gagnoit  tous  les  jours 
quelque    chofe    dans    fa     tendrelfe. 

A  1  âge   de  vingt  ans ,    il  gouvcr- 

noij 
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lïoit  déjà  tout  le  commerce  de  fon 
bienfaiteur ,  &:  le  faifoit  profpércr 
avec  tant  d'habileté  ,  que  M.  Fré- 
mont  crut  devoir  lui  céder  la  moi- 
tié des  profits ,  &  lui  donner  fa 
fille  en  mariage.  Abel  avoit  tou- 
jours foutenu  fa  tante  de  fes  éco- 
nomies ^  il  eut  le  bonheur  de  la 
faire  jouir  d'une  douce  ailance  dans 
là  vieillcfle.  Jamais  le  premier  jour 
de  l'an  n'approchoit ,  qu'il  ne  fiit 
faifi  d'une  efpece  de  fièvre ,  en 
fc  rappcllant  ce  qu'il  avoit  une  fois 
éprou'.é  à  cette  époque.  Et  il  avouoit 
que  c'étoit  aux  fènfations  dont  ilétoLt 
alors  aHèfté ,  qu'il  devoit  les  princi- 
pes de  courage  ,  d'honneur  &  de 
droiture  qu'il  fuivit  dans  le  long  cours 
de  (Il  vie. 

C 
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COUPLETS 

De  Maurice  * ,  à  Madame  dt 
Saint  Aulaire. 

Air  :  Je  fuis  Lindor. 

'e  tes  bontés  mille  fources  nouvelles, 
De  jour  en  jour,  fe  répandent  fur  moi; 
Et  je  tremblois  que  mon  amour  pour  toi , 
Ne  pûE  s'accroître  ,  &  redoubler  comme  elles. 

Mais  non, Maman,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre^ 
Tout  à  l'envi  vient  raflurer  mon  cœur. 
Plus  de  raifon  pour  fentir  mon  bonheur, 
Plus  de  moyens  de  pouvoir  te  le  peindre. 

Que  de  plaifus  l'an  nouveau  qui  commence 
Feroit  goûter  à  nos  cœurs  fatisfaits  , 
S'il  t'en  otïroit  autant  pour  tes  bienfaits, 
Que  j'en  aurai  dans  ma  reconnoill'ance! 

*  Voyc-{  la  première  piste   de  leufeptieme 
Partie  de  1781. 
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E  premier  jour  de  l'an ,  le  petit 
Porphire  entra  ,  de  bonne  heure, 
dans  l'appartement  de  fon  papa ,  qui 
n  etoit  pas  encore  levé.  Il  s'avança  y 
en  le  faluant  gravement  ,  jufqu  a 
trois  pas  de  fon  lit  ^  &  lui  ayant  fait 
encore  une  inclination  refpeélucufè  , 
il  commença  ainfi  ,  en  enflant  fà 
voix  : 

Ainfi  que  les  Romains  s'adref- 
foient  autrefois  des  vœux  le  pre- 
mier jour  de  l'année  ,  ainfi ,  mon 
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très-honoré    pcre  ,    je  viens 

A?i  ! . . . .  je  viens 

Ici  5  le  petit  Orateur  demeura 
court.  Il  eut  beau  frapper  du  pied , 
fe  gratter  le  front ,  fouiller  dans 
toutes  fes  poches,  le  refte  de  la 
harangue  ne  tronvoit  point.  Le 
pauvre  malheureux  fe  tourm.entoit 
&  fuoit  à  grofles  gouttes.  M.  de 
Vermont  eut  pitié  de  fon  embar- 
ras. Il  lui  fit  figne  d'approcher  ; 
&  l'ayant  embrafle  tendrement,  il 
lui  dit  :  Voilà  un  fort  beau  dif- 
cours ,  mon  fils.  Eft-ce  toi  qui  las 
compofé  ? 

PORPHIRE. 

Non,  mon  papa,  vous  avez  bien 
de  la   bonté.   Je  n'en  fais  pas  en- 
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çore  afTez  pour  cela.  C'eft  mon  frère 
qui  eft  en  Rhétorique.  Oh  !  vous  y 
auriez  vu  du  ronflant.  C'eft  tout  en 
périodes ,  à  ce  qu'il  m'a  dit.  Tenez, 
je  vais  le  repafTer ,  rien  qu'une  fois  , 
&  vous  verrez.  Voulez-vous  toujours 
que  je  vous  dife  celui  qui  eft  pour 
maman  ?  Il  eft  tiré  de  l'hiftoire  Grec- 
que. 

M.     DE     V  E  R  M  O  N  T. 

Non,  mon  ami ,  cela  n'eft  pas  ne- 
ceiTaire.  Ta  mère  &  moi,  nous  vous 
en  favons  le  même  gré,  à  toi  &  à 
ton  frère. 

P    O    R    P    H    I    R   E. 

Oh  !  il  a  bien  été  quinze  jours  à 
le  cdmpofer  ,  &  moi  aufli  long- 
tems    à    l'apprendre.     C'eft    triftc 
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qu'il  m'échappe  préclfément  lorA 
qu'il  falloir  m'en  fouvenir.  Hier 
eiicore  ,  je  le  déclamois  fi  bien  à 
votre  tête  à  perruque  !  Je  le  lui 
récitai  d'un  bout  à  l'autre  ,  fans 
manquer  une  fois.  Si  elle  pouvoit 
vous  le  dire  ! 

M.     DE     V  E  R  M  O  N  T. 

J'ctois  alors  dans  mon  cabinet. 
Va ,  je  t'ai  bien  entendu. 

P  o  R  P  H  I  R  E. 

Vous  m'avez  entendu?  Ah!  mon 
papa ,  que  j  s  vous  embralTc  !  Je  le 
difois  bien,  n'eft-ce  pas? 

M.     DE    V  E  R  M  O  N  T. 

A  merveille. 
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PORPHIRE. 

Oh  !  c'efl  qu'il  étoit  beau  ! 

M.     DE     V  E  R  M  O  N  T. 

Ton  frère  y  a  mis  toute  fbn  élo- 
quence. Mais,  je  te  l'avoue ,  j'aurois 
mieux  aimé  deux  mots  feulement , 
pourvu  qu'ils  fullent  partis  de  toa 
cœur. 

P   o    R    P    H    I    R    E. 

Mais ,  mon  papa ,  fouhaiter  tout 
uniment  la  bonne  année ,  c'efl  bien 
fcc  î 

M.     DE     V  E  R  M  O  N  T. 

Oui  5  fî  tu  te  bernois  à  me  dire  : 
Mon  papa ,  je  vous  fouhaite  une 
bonne  année  ,  accompagnée  de 
pluficurs   autres.  Mais    au   lieu  de 
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ce  compliment  trivial ,  ne  pouvois- 
tu  pas  chercher  en  toi-même  ce  que 
je  dois  defirer  le  plus  vivement  dans 
cette  année  nouvelle  ? 

P   O    R    P    II    I    R   E. 

Ce  n'efl:  pas  difficile  ,  mon  papa, 
C'eft  d'avoir  une  bonne  fanté  ,  de 
conferver  votre  famille  ,  vos  amis  & 
votre  fortune,  d'avoir  beaucoup  de 
plaifir  &  point  de  chagrin. 

M.     DE    V  E  R  M  O  N  T. 

Et  ne  me  fouhaites-tu  pas  tout 
cela  ? 

P   O    R    P    H    I    R   E. 

O  mon  papa  !  de  tout  mon  cœur. 

M.     DE     V  E  R  M  o  N  T. 

,  Eh  bien,  voilà  ton  compliment 
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tout  fait.  Tu  vois  que  tu  n'avois  bc' 
ibin  de  recourir  à  perfonne  ? 

P    O    R    P    H    I    R   E. 

Je  ne  croyois  pas  être  (î  favaiit.  Mais 
c'eft  toujours  comme  cela,  quand 
vous  m'inftruLTcz.  Vous  me  faites 
trouver  des  chofes  que  je  n'aurois 
jamais  cru  favoir.  Me  voilà  mainte- 
nant en  état  de  faire  des  coir.plimcns 
à  tout  le  monde.  Je  n'aurai  qu'à  leur 
adrefler  celui  que  je  viens  de  vous 
faire. 

M.     DE     V  E  R  M  o  N  T. 

II  peut  en  effet  convenir  à  beau- 
coup de  gens.  Il  y  a  cependant 
des  diiTcrences  à  y  mettre,  fui- 
viint  les  pcrfonncs  à  qui  tu  par- 
leras. 
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P   O    R   P    H    I    R   E. 

Je  fens  bien  à-pcu-près  ce  que 
vous  voulez  me  dire  ^  mais  je  ne 
faurois  le  débrouiller  tout  fcul.  Ex- 
pliquons cela  à  nous  deux. 

M.     DE     V  E  R  M  O  N  T. 

Très-volontiers,  mon  ami.  Il  efi: 
des  biens  en  général  qu'on  peut 
fouhaiter  à  tout  le  monde  ,  comme 
ceux  que  tu  me  fouhaitois  tout-à- 
riieure.  Il  en  eft  d'autres  qui  ont 
rapport  à  la  condition ,  à  l'âge  ,  & 
aux  devoirs  de  chacun.  Par  exem- 
ple ,  on  peut  fouhaitïr  à  une  per- 
ibnne  heureufe ,  la  durée  de  fbn 
bonheur  j  à  un  malheureux  ,  la 
fin  de  {qs  peines  j  à  un  homme 
en  place ,   que  Dieu  veuille  bénir 
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fes    projets   pour    le    bien   public  ; 
qu'il  lui  donne  la  force  crefprit  & 
le  courage  nécefTaire  pour  les  exé- 
cuter '^    qu'il  lui   eu  fall'e  recneillir 
la  récompenfe    dans   la   félicité  de 
fes    concitoyens.    A    un    vieillard , 
on  peut  fouhaiter  une  longue  vie  ^ 
exempte  d'incommodités  j  à  des  en-* 
fans ,  la  confervation  de  leurs   pa- 
rens ,   des  progrès  rapides  &  fou- 
tenus    dans    leurs    études ,  l'amour 
de  la  fcience  &  de  la  {iîgefTc  ;  aux 
pères  &  aux  mères ,    le  fucccs  de 
leurs  efpcranccs  8c  de  leurs  foins  pour 
l'éducation  de  leurs  enfans  j  toutes 
fortes  de  profpérités    à   nos   bien- 
faiteurs ,   avec   la    continuation   de 
leur  bienveillance.  On  ne  doit  pas 
même  oublier  fes  ennemie  ,  &  adrcf- 
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fèr  des  vœux  au  Ciel ,  pour  qu'il 
\qs  faife  revenir  de  leur  injuftice  , 
&  qu'il  leur  infpire  le  de(ir  de  fc 
réconcilier  avec  nous. 

P  O    R    P    H   I    R   E. 

O  mon  papa  1  que  jb  vous  remer- 
cie !  me  voilà  en  fonds  de  com- 
plimens  pour  tous  ceux  que  je  vais 
voir  aujourd'hui.  Soyez  tranquille.  Je 
faurai  donner  à  chacun  ce  qui  lui 
revient ,  fans  avoir  befoin  des  pério- 
des de  mon  frère.  Mais  dites-moi , 
je  vous  prie ,  on  a  ces  vœux  dans  le 
cœur  toute  l'année ,  pourquoi  la  bou- 
che les  dit-elle  de  préférence  le  pre- 
mier jour  de  l'an? 

M.     DE     V  E  R  M  O  N  T. 

C'eil  que  notre  vie  efl  comme  une 

échelle  y 
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échelle  5  dont  chaque  nouvelle  année 
forme  un  échelon*  Il  eft  tout  naturel 
que  nos  amis  viennent  fe  réjouir 
avec  nous  de  ce  que  nous  Ibmmes 
parvenus  à  celui-ci  ,  &  nous  mar- 
quent leur  vif  defir  de  nous  voir  mon- 
ter les  autres  auiVi  heureufement. 
Comprends-tu  ? 

P    O    R    P    II    I    R    E* 

Fort  bien  ,  mon  papa. 

M.    DE   V  E  R  M  O  N  T. 

Je  puis  encore  t'expliquôr  ceci  paï 
une  autre  comparaifbn. 

P    o    R    P    H    I    R    E. 

Ah  !  voyons  ,  je  vous  prie. 

M.    DE   V  E  R  M  o  N  T. 

Te  fouviens-tu  du  jour  où  tiOUS 

allâmes  vifiter  Notre-Dame  ? 

D 
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p  o  ii  p  h  i  r  e. 

O  mon  papa  !  quelle  belle  perP 
pe(^ivc  on  a  du  haut  des  tours  !  On 
découvre  toute  la  campagne  des  en- 
virons. 

M.    DE   V  E  R  M  o  N  T. 

Saint-Cloud  s'offrit  à  notre  vue  3 
êi  comme  tes  yeux  ne  font  pas 
encore  fort  exercés  à  mefurer  les 
diftances  ,  tu  me  propofas  d'y  aller 
dîner  à  pied. 

P    o    R    P    H    I    R   E. 

Eh  bien  !  mon  papa  ,  eft-ce  que 
je  ne  fis  pas  gaillardement  le  che- 
min? 

M.    DE  V  E  R  M  o  N  T. 

Pas  mal.  Je  fus  affez  content  de 
tes  jambes.   Mais    c'efl  que  j'eus 
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la  précaution  de    te  faire  alFeoir  à 
tous  les  Milles. 

P    O    R   P    H    I    R   E, 

Il  eft  vrai.  Ce  ii'cft  pas  mal  ima- 
giné au  moins  ,  d'avoir  mis  de  ces 
pierres  chiffrées  fur  la  route.  On 
voit  tout  de  fuite  combien  on  a 
marché  ,  combien  il  faut  marcher 
encore  ,  &  l'on  s'arrange  ai  confc- 
-quence. 

M.   DE   V  E  R  M  o  N  T. 

Tu  viens  d'expliquer  de  toi- 
même  les  avantages  de  la  divifiou 
du  tcms  en  portions  égales ,  qu'on 
appelle  années.  Chaque  année  eft 
comme  un  Mille  dans  la  carrière 
<ic  la  vie. 

D  2 
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p  o  r  p  ii  i  r  e. 

Ah  !  j'entends.  Et  les  faifons  font 
peut-être  les  quart  de  Mille  &  les 
clemi-Miile  ,  qui  nous  annoncent 
qu'un  nouveau  Mille  va  bientôt 
venir. 

M.   DE   Vermont. 

Fort  bien ,  mon  fils  ^  ton  obfer- 
vation  eft  très-jufte.  Je  fuis  charmé 
que  ce  petit  voyage  foit  encore 
prcfent  à  ta  mémoire.  Il  peut  t'of- 
frir ,  fi  tu  fais  le  confidérer  ,  le  ta- 
bleau parfait  de  la  vie  humaine. 
Cherche  à  t'en  rappeller  toutes  les 
circonftances  ,  &  j'en  ferai  l'appli- 
cation. 

PORPHIRE. 

Je    ne    m'en    fouviendrois  pas 
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mieux  ,  fi  c'étoit  d'hier.  D'abord , 
comme  je  me  fentois  ingambe  ,  & 
que  j'étois  glorieux  de  vous  le 
montrer  ,  je  voulus  aller  très-vîte  , 
&  je  faifois  je  ne  fais  combien  de 
faux  pas.  Vous  me  confeillàtes  d'al- 
ler plus  doucement ,  parce  que  la 
route  étoit  longue.  Je  fuivis  vo- 
tre confeil  :  je  n'eus  pas  à  m'en 
repentir.  Chemin  faifant  ,  je  vous 
queftionnai  fur  tout  ce  que  je  voyois , 
&  vous  aviez  la  bonté  de  m'inf- 
truire.  Quand  il  fe  prcfcntoit  un 
banc  de  pierre  ,  ou  une  pièce  de 
gazon  ,  nous  allions  nous  y  alTcoir  , 
pour  lire  dans  un  livre  que  vous 
aviez  porté.  Puis  nous  reprenions 
notre  marche  ,  &  vous  m'appre- 
jiiez  encore  beaucoup  d'autres  chofes 
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utiles  &  agréables.  Je  me  fouviens 
aufli  que  je  fis  ,  tout  en  marchant  , 
les  quatre  vers  latins  que  mon  Pré- 
cepteur m'avoit  donnés  pour  de- 
voir. De  cette  manière  ,  quoique 
le  tems  ne  fiit  pas  toujours  beau 
ce  jour-là ,  quoique  nous  cufTions 
quelquefois  de  la  pluie  &  même 
de  l'orage  à  efliiyer  ,  nous  arri- 
vâmes frais  &  gaillards ,  fans  avoir 
refîenti  de  fatigue ,  ni  d'ennui  :  Se 
le  bon  repas  que  nous  fîmes  en 
arrivant  ,  acheva  de  remplir  heu- 
reufement  cette  journée. 

M.     DE     V  E  R  M  O  N  T. 

Voilà  un  récit  très-fidele  de  no- 
tre expédition  ,  excepté  dans  quel- 
ques circonftanccs  j    que  je  te  iîiis 
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pourtant  gré  d'avoir  omifes  ,  telles 
que  cette  attention  iî  touchante 
d  aller  prendre  un  pauvre  aveugle 
par  la  main  ,  pour  l'empêcher  de 
fe  cafTcr  les  jambes  contre  un  mon- 
ceau de  pierres  ,  fur  lequel  il  alloit 
tomber  j  les  fecours  que  tu  prêtas 
au  petit  blanchifleur  pour  ramafler 
un  paquet  de  linge  qui  ctoit  tombé 
de  fa  charrette  -^  les  aumônes  que 
tu  fis  aux  pauvres  que  tu  rencon-, 
trois. 

P  O  R  P  H  I  R  E. 

Eh  ,  mon  papa  ,  croyez-vous 
que  je  l'eufTe  oublie  ?  Mais  je  fais 
qu'il  ne  faut  pas  fe  vanter  des 
bonnes  œuvres  qu'on  peut  avoir 
faites. 
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M.   DE   Vermont. 

AufTi  je  me  plais  à  te  les  rap- 
peller ,  pour  te  récompenfer  de  ta 
modeftie.  Il  efi:  jufte  que  je  te  rende 
une  partie  du  plaifir  que  tu  me  fis 
goûter. 

P    O    R    P    H    I    R    E. 

Oh  !  je  vis  bien  deux  ou  trois  fois 
des  larmes  rouler  dans  vos  yeux. 
J'étois  fi  content  !  Si  vous  faviez 
combien  cela  me  délafibit  !  J'en 
marchois  bien  plus  leftcment  en- 
fuite.  Mais  venons  à  l'applicatiou 
tjue  vous  m  avez  promife, 

M.    DE   Vermont. 

La  voici  ,  mon  ami.  Prête-moi 
toute  rattçntion  dont  tu  es  capable. 
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P   O    R    P    H    I    R   E. 

Je  n'en  perdrai  rien ,  je  vous 
alTure. 

M.     DE    V  E  R  M  o  N  T. 

Le  coup-d'œil  que  tu  jettas  du 
haut  des  tours  fur  tout  le  payfage 
qui  t'environnoit ,  c  eft  la  première 
réflexion  d'un  enfant  fur  la  fociété 
qui  l'entoure.  La  promenade  que 
tu  choifis  ,  c'eft  la  carrière  que  l'on 
fe  propofe  de  fuivre.  L'ardeur  avec 
laquelle  tu  voulois  courir ,  fans  con- 
fulter  tes  forces ,  &  qui  te  fît  faire 
tant  de  faux  pas  ,  c'eft  fimpétuo- 
fité  naturelle  à  la  jeuneiTe  ,  qui 
femportcroit  à  des  excès  dange- 
reux ,  fi  un  ami  fagc  &  expéri- 
menté   ne  favoit   la  modérer.  Les 
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connoifTances  agréijbles  que  tu  re- 
cueillis le  long  du  chemin  dans 
nos  entretiens  &  dans  nos  leftures , 
ton  devoir  que  tu  eus  encore  le 
îems  de  remplir  ,  les  aftes  de  bien- 
faifauce  &  de  charité  que  tu  exer- 
•ças  ,  t'adoucirent  la  fatigue  de  la 
route  ,  t'en  abrégèrent  la  longueur  , 
Sl  te  la  firent  parcourir  gaiement , 
malgré  la  pluie  &  l'orage.  11  n'eft 
pas  d'autres  moyens  dans  la  vie  , 
pour  en  bannir  l'ennui  ,  pour  y 
confèrver  la  paix  du  cœur ,  avec  la 
fatisfa£i:ion  de  foi-méme  ,  pour  fc 
diftraire  des  chagrins  &  des  re- 
vers qui  pourroient  nous  accabler. 
Enfin ,  le  bon  repas  que  je  te  fis  faire 
au  bout  de  ta  courfè  ,  n'eft  c{ii'une 
ibjbic  image  de  la  rccompeiifè  que 
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Dieu  nous  réfervc  à  la  fia  de  nos 
jours  ,  pour  les  bonnes  actions  dont 
nous  les  aurons  remplis. 

P  o  R  P  H  I  R  E. 

Oui ,  mon  papa ,  cela  quadre  tout 
jufte.  Oh  !  quel  bonheur  je  vois 
pour  moi  dans  l'année  que  nous 
commençons  aujourd'hui.  ! 

M.     DE     V  E  R  M  Q  N  T. 

C'eft  de  toi  feul  qu'il  dépend  de 
la  rendre  heureufe.  Mais  revenons 
à  notre  voyage.  Te  fouviens-tu  , 
lorfcjue  nous  arrivâmes  à  cet  en- 
droit que  l'on  nomme  le  Point- 
du-Jour  ?  Le  ciel  étoit  fèrein  dans 
ce  moment  \  &  nous  pouvions  voir 
derrière  nous  tout  l'efpace  que  nous 
avions  parcouru. 
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p  o  r  p  h  i  ii  e. 

-Oh  !  oui.  J  etois  fier  d'avoir  fi  bien 
fait  tout  ce  chemin. 

M.    DE   Vermont. 

Le  fcrois-tu  de  même  aujour- 
d'hui que  la  raifon  commence  à 
t'éclairer  ,  en  portant  un  regard 
fur  le  chemin  que  tu  as  fait  juf- 
qu'ici  dans  la  vie  ?  Tu  y  es  entré 
foible  &  nud  ,  fans  aucun  moyen 
de  pourvoir  à  tes  befoins ,  &  à  ta 
fubfiftance.  C'cft  ta  mère  qui  t'a 
donné  les  premiers  alimens.  C'eft 
moi  qui  ai  foutenu  tes  premiers 
pas.  Que  t'avons-nous  demandé  pour 
prix  de  nos  foins  ?  Rien  que  de 
travailler  toi-même  à  ton  propre 
bonheur  ,  en  devenant  jufte  &  hon- 
nête , 
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uête ,  eu  t'inftruifant  de  tes  de- 
voirs ,  &  en  prenant  du  goût  à 
t'en  acquitter.  Ces  conditions ,  toutes 
avanîageufes  pour  toi  ,  les  as-tu 
remplies  ?  As-tu  été  reconnoilîant 
envers  Dieu ,  pour  t'avoir  fait  naître 
dans  le  fein  de  Taifance  &  de  llion- 
neur  ?  As- tu  montré  à  tes  parens 
toute  la  tendrefle ,  toute  la  fou- 
railTîon  que  tu  leur  dois  ?  As  -  tu 
bien  profité  des  inftruétions  de  tes 
maîtres  ?  Ton  frère  &  tes  fœurs 
n'ont  -  ils  jamais  eu  à  fe  plaindre 
de  quelque  mouvement  d'envie  ou 
d'injufticedetapart?  As-tu  traité  les 
domelliques  avec  douceur?  N'as-tu 
rien  exigé  de  trop  de  leur  com- 
plaifance  ?    I  .'efprit    d'ordre    &  de 

juilice  ,    l'égalité  de  caractère ,  la 
E 
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franchife ,  la  patience  &  la  mcxlé- 
ratioii  que  nous  cherchons  à  t'inf- 
pirer  par  nos  leçons ,  &  par  nos 
exemples,  les  as-tu?,... 

.     P    O    R    P    H    I    R    E. 

Ah  !  mon  papa ,  ne  regardons  pas 
tant  le  pafTé.  J'aime  mieux  porter  ma 
vue  fur  l'avenir.  Tout  ce  que  j'aurois 
dû  faire,  oui,  je  vous  le  promets, 
je  le  ferai. 

M.     DE    V  E  R  M  O  N  T. 

Embralfe-moi,  mon  fils  j  j'accepte 
ta  proraeiTe ,  &  j'y  renferme  tous 
les  vœux  que  je  forme,  à  mon  tour, 
jxjur  toi ,  dans  ce  renouvellement  de 
l'année. 


LES   ÉTRENNES. 

DRAME  EN  UN  ACTE^ 


E  a 


PERSONNAGES. 

M.   DUFRESNE. 
EDOUARD,  y2)/z  fils. 
WQTOKmE,  fa  fille. 
CHARLES,  ami  d'Edouard. 
ALEXIS,  jeune  orphelin. 
COMTOIS,  domejlique. 

"La  Scène  fe  pajje  dans  un  fallon 
de  V appartement  de  M.  Dufrefne. 
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DRAME  EN  UN  ACTE. 
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SCENE    I. 
ALEXIS,   CHARLES. 


Alexis. 


JTlt  H  quoi  ! 


quoi  !  de  fi  bonne  heure  ici , 
Monficur  Charles  ? 

Charles. 

Ah  !  c'efl:  vous  que  je  cherchois , 

Alexis. 

Alexis. 

Moi,  Monfieur?  Qui  peut  donc 

E3 
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me    procurer    l'honneur    de    votre 
vjfitc  ? 

Charles. 

Le  plaifir  que  j'ai  à  vous  voir. 
Eli  bien,  avez -vous  eu  de  jolies 
ètrennes  ? 

Alexis. 

Oh  mon  Dieu  !  que  me  demandez- 
vous?  Lorfque  nous  avons  les  pre- 
mières néceffités  de  la  vie,  ma  mcre, 
ma  fœur  &  moi,  nous  fommes  tous 
les  trois  fort  contens. 

Charles. 

Mais  M.  Dufrefne  ne  vous  laifTe 
manquer  de  rien,  à  ce  que  j'ima- 
gine. 

Alexis. 

II  eft  vrai.   Nous  devons  tout  k 
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fes  bontés.  Il  continue  fur  nous  l'a- 
mitié qu'il  avoit  pour  mon  père. 
Son  fils  nous  comble  aufli  de  bien- 
faits. Voyez -vous  cet  habit  neuf? 
C'eft  d'Edouard  que  je  le  tiens.  Il 
avoit  été  acheté  pour  lui  j  fon  papa 
lui  a  permis  de  m'en  faire  préfent. 
Il  a  auffi  obtenu  de  ià  fœur  Viâorine 
quelques  chiffons  pour  ma  fœur  : 
&  nous  avons  eu  hier  au  foir  une 
bien  grande  joie  en  recevant  ces 
cadeaux. 

Charles. 

C'eft  lui   qui    doit    avoir   eu  de 
belles  etrennes  ! 

Alexis. 

Oh  fûrcmcnt  !    Son   papa  cft   fi 
riche  !   Je  ne   fais  cependant  fi  fu 
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joie  a  été  auflî  grande  que  la  nôtre. 
De  jolies  choies  ne  font  pas  une 
nouveauté  pour  lui.  Et  ce  que  l'on  a 
tous  les  jours ,  ne  fait  jamais  tant  de 
plaifir  que  ce  que  l'on  reçoit ,  fans 
avoir  ofc  Tcfpérer. 

Charles. 

J'en  conviens.  Mais  ne  pourriez-vous 
pas  me  dire  ce  qu'il  a  reçu  ?  Il  vous 
aura  fûrement  fait  voir  les  préfens 
qu'on  lui  a  faits  ? 

Alexis. 

Oui  ^  mais  comment  me  les  rap- 
pellcr  tous  ?  II  a  d'abord  reçu  de 
Ton  père  de  bons  livres ,  un  étui  de 
mathématiques ,  un  microfcope,  des 
bas  de  foie,  &  une  garniture  de 
boutoiîs  d'argent  pour  fon  habit. 
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Charles. 

Ce  n'eft  pas-là  ce  que  je  deGre 
le  plus  de  favoir  :  ce  font  les  frian- 
difes ,  8c  les  autres  petites  drôleries 
qu'on  nous  donne ,  à  notre  âge ,  le 
premier  jour  de  l'an. 

Alexis. 

Oh  !  fon  papa  ne  lui  a  rien  donné 
dans  ce  genre.  Il  dit  que  les  fu- 
crerics  ne  font  bonnes  qu'à  gâter 
Icftomac  ^  8c  à  l'égard  des  joujoux, 
qu'Edouard  eft  trop  grand  pour 
s'en  amufer.  Il  n'y  a  que  fa  tante 
dont  il  a  reçu  des  chofes  de  cette 
cfpece. 

Charles. 
Et  quoi ,  par  exemple  \ 
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Alexis. 

Que  vous  dirai-je,  moi?  Un  grand 
gâteau ,  des  cédrats  confits ,  des  cor- 
nets de  bonbons ,  quatre  compagnies 
<le  foldats  de  plomb  ,  avec  leur  uni- 
forme en  couleur  ;  un  lotto ,  une 
bourfe  de  jetons  de  nacre,  de  petites 
figures  de  porcelaine.  Mais  allez  plu- 
tôt le  trouver  ,  il  fc  fera  un  plaifir  de 
vous  les  faire  voir.  Pourquoi  me 
faites-vous  ces  qucftions  ? 
Charles. 

Je  fais  bien  ce  que  je  fais.  J'a- 
vois  mes  raifons  pour  apprendre 
tout  cela  de  votre  bouche ,  avant 
de  monter  chez  lui. 

Alexis. 

Et  quelles  fout  vos  raifons ,  s'il 
voiis  plaît  ? 
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Charles. 

Je  ne  les  dis  à  perfbmic.  Cepen- 
dant fî  vous  me  promettiez  detre 
difcret 

Alexis. 

Je  ne  fais  jamais  de  rapport. 

Charles. 

Donnez- m'en  votre  parole. 

Alexis. 

V^oilà  ma  main. 

Charles. 

Eh  bien  ,  je  vous  dirai  en  confi- 
dence ,  qu'Edouard  a  été  bien  at- 
trapé. 

Alexis. 

Mon  bon  ami  ?  Je  ne  le  (cuf- 
fiirai  pas. 
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Charles. 

En  ce  cas  -  là ,  vous  ne  faiirez 
lien.  Je  fuis  encore  maître  de  mou 
iccrct. 

Alexis. 

Comment  ,  vous  pourriez  faire 
tort  à  mon  cher  Edouard  ? 

Charles. 

Oh  !  je  n  en  ferai  ni  à  fa  fanté  , 
ni  à  fa  perfonne.  Et  enfin ,  ce  fout 
nos  conventions. 

Alexis. 

Mais  s'il  eft  attrapé,  c'eft  qu'on 
le  trompe. 

Charles. 

Non  ^  c'eft  lui  qui  s'eft  trompé 

lui-même. 

Alexis. 
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Alexis. 

Je  n'entends  rien  à  cette  énigme. 

Charles. 

Je   vais    vous    l'expliquer.    Nous 

lommes     convenus    enfcmble    que 

nous  partagerions  nos  ctrennes  ,  fi 

pauvres  ou  fî  riches  qu'elles  puflent 

être  j    ce    qui    feroit    partageable  > 

s'entend. 

Alexis. 

Eh  bien  !  comment  pourroit  -  il 
perdre  à  ce  marché  ?  fon  papa  n'eft 
pas  fi  riche  que  le  vôtre  ^  &  vos 
étrenncs  doivent  égaler  les  ficnnes , 
fi  elles  ne  valent  pas  encore  da- 
vantage. 

Charles. 

11  eft  vrai   que  j'ai  reçu  un  fort 
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beau  préfènt  ^  tenez ,  cette  montre 
que  voici.  Mais  cela  ne  peut  pas  ftî 
partager. 

Alexis. 

Et  vous  n'avez  eu  rien  de  plus  ? 

Charles. 

Rien  abfolument  qu'un  gâteau  & 
deux  petites  boîtes  de  confitures. 
Mon  papa  dit,  comme  M.  Dufrefne, 
que  les  fucreries  ne  valent  rien  pour 
la  fanté.  Tant  que  maman  a  vécu  , 
c'étoit  une  autre  affaire.  C'eft  alors 
que  i'avois  des  bonbons  &  des  coli- 
fichets de  toute  cfpecc.  Edouard  le 
iliit  bien ,  lui  qui  vit  mes  étrenncs 
l'année  dernière  ,  &  il  y  a  deux  ans. 
Voilà  ce  qui  l'a  engagé  à  faire  cet 
accord   avec  moi  j   6c  avant  -  hier 
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encore  ,  nous  l'aNons  renouvelle 
fur  notre  parole  d'honneur.  Ainfi , 
vous  voyez 

Alexis. 

Oui ,  je  vois  clairement  que  le 
pauvre  Edouard  en  fera  la  dupe.  II 
n'a  que  faire  d'une  moitié  de  gâ- 
teau &  d'une  petite  boîte  de  con- 
fitures que  vous  pourrez  lui  don- 
ner. Il  en  a  reçu  de  fa  tante  plus 
qu'il  n'en  mangera,  fùrement.  Mais 
eft-ce  tout  ce  que  vous  avez  eu ,  M. 
Charles  ?  Je  ne  puis  guère  vous  croire, 

Charles. 

Que  voulez-vous  dire ,  M.  Alexis  ? 
Je  vais  vous  jurer  fur  tout  ce  quç 
vous  voudrez.„.. 

F  2 
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Alexis.    . 

Jurer  ?  Fi  donc  !  cela  ne  convient 
pas  à  d'honnêtes  garçons  comme 
nous.  C'eft  votre  affaire  j  &  fi  vous 
trompez  Edouard ,  vous  y  perdrez 
plus  que  lui. 

Charles. 

Savez-vous  bien  que  je  ne  m'ac- 
commode pas  de  vos  remontrances  ? 
C'eft  à  Edouard  de  prendre  fon 
parti.  Et  s'il  n'avoit  eu  rien  pour 
fcs  étrennes  ? 

Alexis. 

Vous  n'aviez  pas  ce  malheur  à 
craindre.  M.  Dufrefne  eft  géné- 
reux, &  il  eft  content  de  fon  fils. 
Ce  que  vous  mettez  dans  le  par- 
tage eft  fi  peu  de  chofe  !  Il  feroit 
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malhonnête  à  vous  de  prétendre 
qu'Edouard  eût  tout  le  défavantage 
de  fon  côté.  Il  faut  aller  le  trouver  , 

&  lui  dire 

Charles. 
Il  eft  déjà  tout  inftruit.  Avant  de 
venir  ici ,  je  lui  ai  envoyé  la  moitié 
de  mon  gâteau  ,  &  l'une  de  mes 
deux  boîtes  de  confitures.  Je  lui  ai 
en  même-tems  écrit  une  petite  let- 
tre à  ce  fujet. 

Alexis. 
Quoi  donc ,  cft-ce  que  vous  per? 
Cftez  encore  ?.... 

Charles. 
Que    feriez  -  vous    à   ma  place  , 
vous  qui  parlez  ? 

Alexis. 
Je  ne  recevrois  rien^  n'ayant  rien 

F5 
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adonner  ^  &  je  lui  rendrois  fa  parole,' 

Charles. 

Votre  ferviteur  très-humble.  Gar- 
dez vos  bons  confeils.  Notre  con- 
vention eft  une  gageure  j  &:  lorf- 
qu'on  parie ,  c'eft  pour  avoir  quelqua 
chofe  à  gagner.  Il  en  fera  l'année 
prochaine  tout  comme  il  lui  plaira  j 
mais  pour  celle-ci ,  s'il  ne  me  donne 
pas  la  moitié  de  tout  ce  qu'il  a  reçu , 
de  fon  gâteau ,  de  fes  cédrats ,  de 
fes  bonbons ,  de  Ces  foldats ,  de  fes 
jetons ,  de  fes  porcelaines ,  je  le 
livrai  dans  toutes  les  rues  ,  dans 
toutes  les  places ,  dans  tous  les  car- 
refours, &;  je  l'appellerai  un  trom- 
peur  &  un  fripon.  Oui ,  dites  -  lui 
kien  cela ,  M.  Alexis.  Dites-lui  que 
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des  perfonnes  comme  nous  doivent 
fe  garder  leur  promeiTe ,  après  s'être, 
juré  l'un  à  l'autre 

Alexis. 

Encore  jurer ,  M.  Charles  !  fi  de 
vos  fermens  !  Je  fuis  bien  pauvre  ; 
mais  quand  vous  me  donneriez  tou- 
tes vos  étrennes ,  &  jufques  à  votre 
montre ,  je  ne  voudrois  pas  faire  ua 
ferment  inutile. 

Charles. 

Allez ,  vous  êtes  un  enfant.  Sans 
ce  ferment ,  comment  feroit-on  lié  à 
fa  promcflc  ? 

Alexis. 

Par  fa  promcffe  même.  La  pro- 
bité doit   fufîirc   entre  gens  d'hon- 
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neur.  Si  vous  penfiez  différemment  y 
je  ne  faurois  que  penfcr  de  vous. 

Charles. 

Vous  croyez  donc  qu'Edouard  me 
tiendra  la  fienne  ? 

Alexis    (  avec  chaleur»  ) 

Si  je  le  crois?  Il  n'auroit  qu'à  y 
manquer ,  je  ne  le  regarderois  plus 
de  ma  vie.  Mais  non  ,  il  n'y  man- 
quera pas  \  &  il  n'aura  pas  befoin 
pour  cela  de  fon  ferment. 

Charles. 

C'eft  ce  que  nous  verrons.  Rap- 
pellcz-lui  toujours  ce  que  je  vous  ai 
dit ,  afin  qu'il  s'arrange  en  confé- 
queuce. 
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Alexis. 

Je  n'ai  rien  à  lui  rappeller  :  il  fait 
fon  devoir  de  lui-même. 

Charles. 

Dites-lui  aufli  que  je   le  félicite 

de  tout  mon  cœur  d'avoir  été  ainfi 

attrapé. 

Alexis. 

Quoi  !  vous  joignez  encore  l'iu- 
fuite  à  la  rapine  ? 

Charles. 

Je  me  moque  de  lui ,  comme  il 
fe  feroit  moqué  de  moi.  Laiffez-le 
faire  ^  il  faura  bien  une  autre  fois 
prendre  fa  revanche. 

Alexis. 

Non  ,  non  ,    Monfieur  ,    je  me 
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flatte  que  c'eft  la  feule  affaire  qu'il 
aura  jamais  à  démêler  avec  vous. 

Charles  (  en  fonant.  ) 

A  la  bonne  heure.  Je  fuis  en  fonds 
pour  m'en  confoler. 


aâ|2fè:======3îh 
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SCENE    IL 

ALEXIS  {feul.) 


E  n'aurois  jamais  cru  Charles  fi 
întérefTé.  S'il  eft  vrai  qu'il  n'ait  eu 
rien  de  plus  de  fon  père,  pour- 
quoi ,  du  moins ,  ne  pas  rompre  la 
convention ,  dès  qu'elle  devenoit  fi 
dure  pour  fon  ami?  Quelle  avarice, 
quelle  baffelTe  !  Au  refte ,  c'eft  la 
faute  d'Edouard ,  &  ce  n'eft  pas  un 
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grand  malheur.  Mais  le  vaici  qui 
vient. 

SCENE     III. 

ALEXIS,   ÉDOUAPID. 

Edouard  ( tenant  un  bUkt  à  là 
Thaiii.  ) 

Xj\.  m  ,  mon  cher  Alexis  !  je  méri-' 
terois  de  me  foulîlctcr.  Tiens ,  lis 
ce  billet. 

(  //  le  lui  donne.) 

Alexis. 

Je  fais  tout  ce  qu'il  contient  ^ 
mon  ami.  Mais  auiïi ,  qui  t'enga-* 
geoit  à  faire  ce  marché  ?  11  me 
femblc  que  tu  aurois  dû  commencer 
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par  en  demander  la  permifllon.  à 
ton  père.  Ce  que  nous  recevons  de 
nos  parens  n'eft  pas  tellement  à 
nous ,  que  nous  puifTions  en  diTpo- 
fer  fans  leur  aveu. 

É  D  o  u  A  n  D. 

D'accord.  Mais  je  l'ai  fait, 

Alexis. 

Eh  bien!  il  faut  tenir  ta  parole. 
Pourquoi  l'as-tu  donnée  ? 

Edouard. 

Parce  que  lannce  dernière  ,  & 
encore  celle  d'auparavant ,  Charles 
avoit  eu  de  plus  belles  étrenncs  que 
moi.  Je  croyois 

Alexis. 

Oui  3  tu  croyois  en  faire  ta  dupe. 

Xe 
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Te  voilà  juftement  puni   de  ta  cu- 
pidité. 

Edouard. 

Ah  !  fî  j'avois  fu  me  contenter  de 
ce  qui  devoit  m  appartenir  ! 

Alexis. 

Point  de  regrets  ,  mon  ami.  N  en 
auras-tu  pas  encore  aflez  de  ta 
moitié  ? 

Edouard. 

Tu  crois  donc  ? . . . 

Alexis. 

N'achevé  pas.  Edouard  me  de- 
mande s'il  doit  tenir  fa  parole  ! 

Edouard. 

Es-tu  bien  sûr  qu'il  n'y  ait  pas  de 
frii)ponneric  de  fa  part  ? 

G 
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Alexis. 

Je  le  crois  ,  car  il  me  l'a  afTiiré* 
Jeu  croirai  toute  perfonnc  ,  juf- 
qii'à  ce  qu'elle  m'ait  trompé  une 
fois. 

Edouard. 

Mais  comment  fon  pcre  Tauroit- 
il  traité  fî  mefquincment  cette  an- 
née ?  Je  l'ai  vu  ,  toutes  les  année* 
précédentes  ,  recevoir  un  magafin 
de  bijoux, 

Alexis. 

C'ctoit  de  fa  maman  :  elle  n'eft 
plus.  Son  perc  penfe  comm.e  le 
tien  :  au  lieu  de  bagatelles  enfan- 
tines ,  il  a  fait  préfent  à  fon  fils 
d'une  fort  belle  montre. 
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Edouard. 

Oh  !  je  le  connois.  Charles  niera 
ce  qu'il  devoit  partager  avec  moi  ; 
&    il    m'emportera    la    moitié    de 

mon  bien. 

Alexis. 

S'il  en  agilToit  de  cette  manière  y 
ce  feroit  un  frippon. 

Edouard. 

Et  dans  ce  cas  ,  ferois-je  obligé 
de  lui  tenir  parole  ? 

Alexis. 
Pourquoi  non  ?   C'eft    comme  fî 
tu  difois  que  parce  qu'il  ell  un  frip- 
pon ,  tu  veux  l'être  aufll. 
Edouard. 
Saura-t-il  ce  que  j'ai  eu  ,  fi  je  ne 
le  lui  dis  pas  ? 

Gz 
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Alexis. 

Et  pourrasttu  te  le  cacher  à  toi. 
même  ? 

Edouard. 

Mais  je  n'ai  pas  reçu  de  mon 
papa  plus  de  chofes  à  partager 
qu'il  n'en  a  eu  du  fien.  Tu  fais 
que  tout  le  refte  me  vient  de  ma 
tante  ? 

Alexis. 

As-tu  fait  cette  exception  dans 
votre  traite  ? 

Edouard. 

Hélas  !  non ,  vraiment. 

Alexis, 

Ainfi  cela  s'entendoit  de  tout  ce 
que   tu  pourrois  recevoir. 
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EDOUARD  {frappant  du  j)ied.) 

Mais  que  ferai-je  donc  ? . . . 

Alexis. 

Je  te  i'ai  dit ,  mon  ami.  II  n'y 
a  qu'un  parti  à  prendre  dans  cette 
affaire. 

Edouard. 

Si  je  le  veux ,  toutefois.  Qui 
pourroit  m'y  forcer? 

Alexis. 

L'honneur.^  Si  tu  penfes  afTez  mal 
pour  y  manquer  ,  Charles  aura  le 
droit  de  te  déclarer  par-tout  pour  un 
frippon. 

Edouard. 
Oh  !  cela  ne  m'embarrafTe  guère  : 
je  fuis  en  état  de  lui  répondre.  Et 

03 


78        Les  Etrennes. 

puis ,  comment  pourroit-il  me  con- 
vaincre ? 

Alexis. 

Il  fait  déjà  tout  ce  que  tu  as  reçu, 
C'eft  moi  qui  le  lui  ai  dit. 

Edouard. 

Quoi  !  tu  aurois  pu  me  trahir  ? 
Alexis ,  toute  amitié  cft  rompue 
entre  nous. 

Alexis. 

J'en  aurois  la  mort  dans  le  cœur , 
mon  cher  Edouard.  Il  me  feroit 
bien  facile  de  me  juftificr  ,  en  te 
difant  qu'il  m'a  furpris  avant  que 
je  fufTe  inftruit  de  votre  conven- 
tion. Mais  s'il  m'avoit  appelle  en 
témoignage  ,  il  auroit  toujours  bien 
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fallu  le  déclarer.  Pour  être  honnête  , 
on  ne  doit  pas  plus  mentir,  que 
manquer  à  fa  parole. 

Edouard. 

Tu  aurois  pris  fon  parti  contre 
iiîoi ,  &  je  ferois  ton  ami  I  Non , 
je  ne  le  fuis  plus. 

Alexis. 

Tu  en  es  le  maître  ,  mon  cher 
Edouard.  Je  fais  tout  ce  qu'il  va 
m'en  coûter.  Ton  amitié  étoit  pour 
mon  cœur  plus  encore  que  tous  les 
bienfaits  que  j'ai  reçus  de  ta  famille. 
Mais  au  rifquc  de  la  perdre  ,  je  n'ai 
pas  d'autre  confcil  à  te  donner  :  & 
li  tu  n'es  pas  mon  ami ,  je  ferai  tou- 
jours le  tien. 
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Edouard. 

-    Un  bon  ami ,  vraiment ,  qui  vou^ 
droit  me  voir  dépouiller  ! 

Alexis. 

Qui  efl-cc  qui  t'a  dépouillé  ,  fi  ce 
n'cft  toi-même  ?  Pourquoi  t'engager 
dans  une  promefTe ,  par  laquelle  tu 
t'çxpofois  à  perdre  ? 

Edouard. 

Mais  aufli   je  pouvois  y  gagner. 

Alexis. 

Et  alors  aurois-tu  exigé  que 
Charles  remplît  {es  engagemens  en- 
vers toi  ? 

Edouard, 
Bçlle  queftion  [ 
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Alexis. 

Pourquoi  donc  ne  remplirois-tii 
pas  les  tiens  envers  lui?  Tu  viens 
de  prononcer  ta  peine ,  fi  c'en  eft 
une  d'être  jufte  &  honnête  à  fi  bas 
prix. 

Edouard. 

Oui ,  pour  la  moitié  de  tout  ce 
que  je  pofTede  ! 

Alexis. 

L'autre  moitié  te  reftc.  Eh  bien! 
imagine  que  tu  n'en  as  pas  reçu  da- 
vantage. Penfe  fur-tout  à  l'hon- 
neur que  cette  aftion  te  fera  dans 
tous  les  efprits.  On  verra  que  tu 
ne  tiens  guère  à  de  pareilles  ba- 
gatelles, &  que  tu  fais  même  les 
méprifcr  ,  lorfqu'il  s'agit  de  garder 
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ta  promedc.  Tous  ceux  qui  feront 
iaftruits  de  ce  trait  de  courage , 
feront  forcés  de  t'cftimer  &:  de  te 
refpeôcr.  Si  Charles  te  trompe  , 
je  fuis  sûr  qu'il  n  ofera  jamais  por- 
ter \qs  yeux  fur  toi  ^.au  lieu  que  tu 
marcheras  devant  lui ,  la  tête  levée , 
plein  de  l'cftime  &  de  la  confiance 
des  gens  de  bien.  Oui ,  mon  cher 
Edouard ,  comportons-nous  toujours 
honnêtement  ,  quelque  prix  qu'il 
nous  en  coûte.  Ah  !  fî  j'étois  riche  , 
tu  ne  gémirois  pas  long-tems  de 
cette  perte  j  je  voudrois  te  donner 
tout ,  tout  ce  que  j  aurois,  pour  t'en 
dédommager. 

Edouard    (  lui  fautant  au  cou.  ) 

Oh  !  combien  tu  vaux  mieux  que 
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mci  ,  mon  cher  Alexis  î  Oui ,  je 
ra\oue  ,  j'étois  un  garçon  injufte  8c 
iniéreiré  ;,  mais  ,  va  ,  je  ne  le  fuis 
plus.  Maudites  ioient  ces  miférables 
bagatelles  qui  ont  failli  me  cor- 
rompre !  Que  Charles  en  prenne 
la  moitié  !  Tu  feras  toi-même  le 
partage.  Donne-lui  ce  que  tu  vou- 
dras. Tout  ce  que  je  te  demande  , 
c  cft  de  ne  pas  me  méprifer  ,  pour 
avoir  eu  des  penfées  fi  balfes.  Je 
veux  être  digne  de  ton  eftimc  Se 
de  ton  amitié. 

Alexis. 

Et  tu  l'es  aufil.  Tu  ne  le  fus 
jamais  tant  que  dans  ce  moment. 
Je  connoiflbis  ton  cœur ,  Se  je  fa- 
\'ois   le  parti  que  tu  allois  prendre. 
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La  vi£toire  que  tu  viens  de  rempor- 
ter fur  toi-mcMnc  ,  te  caufera  plus 
de  plaifir  que  tout  ce  que  tu  facrifics. 
Au  bout  de  quelques  jours ,  tu  t'en 
ferois  dégoûté  ,  &  tu  l'aurois  donné 
au  premier  venu. 

Edouard. 

Oui  ,  tu  me  connois  bien ,  ine 
voilà.  Que  puis-jc  faire  pour  te 
marquer  ma  reconnoiffauce  de  m'a- 
voir  fauve  la  confcience  &  Thon- 
neur  ? 

Alexis     {en  rembrajfant.  ) 
M'aimer  toujours  ,  Edouard. 

Edouard. 

Oui ,  toujours  ,    toujours  ,   mon 

Alexis.    Allons  ,    je   vais  chercher 

mes  préfens  j  hâtous-nous   de  faire 

ce 
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ce  partage.  Il  me  tarde  d'en  être  dé- 
barrafFé.  Je  craindrois  encore  qu'il  ne 
me  vînt  des  regrets. 


A   L 

E    X 

I    S. 
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n'en 
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point. 
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SCENE     IV. 

ALEXIS   C/e://.) 


No., 


quand  tout  cela  fcroit 
pour  moi-mcmc  ,  je  n'en  aurois 
pas  tant  de  joie  ,  que  d'avoir  fauve 
mon  ami.  Qu'il  doit  aufll  Te  trou- 
ver fier  au  fond  de  fon  ame  d'être 
Cdcle  à  fa  parole  aux  dépens  de  fcs 
piaifirs  !  Ce  facrificc   lui  coûte  fans 

H 
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doute.  Eh  bien  !  il  n'en  eft  que  plus 
glorieux.  J'étois  sûr  de  fa  droitu- 
re ^  il  n'a  befoin  que  d'être  éclairé 
pour  fe  porter  à  la  jufcice  &  à 
riionneur. 


S  C  E  N  E     V. 
ALEXIS,    EDOUARD. 

Edouard    {ponant    par   les    deux 
anfes  une  grande  corbeille.  ) 


V, 


lENS  ,  je  te  prie,  m'aidcr ,  mon 
cher  Alexis  ,  pour  que  je  ne  laifTe 
rien  tomber.  Tout  cela  devient  à 
préfent  facré  pour  moi.  J'ai  laifTé 
le  gâteau  dans  le  bulTct ,  crainte  de 
le  brifcr.  Je  Tirai  chercher  quand  iï 
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en  fera  tems.  Voici  toujours  la  boîte 
de  confiture.  (  //  touvre  &  la  donne 
à  Alexis.  )  Tiens ,  c'eft  ici  le  mi- 
lieu ^  prends  tout  ce  côté  pour  Cliar- 
les ,  &  laifTe  l'autre  moitié  pour  moi 
dans  la  boîte. 

Alexis. 

Non ,  non  ^  il  vaut  mieux  qu'il 
foit  témoin  du  partage.  Il  croiroit 
peut-être  que  nous  avons  mangé 
quelque  chofe  dans  fa  portion. 
Voyons  les  autres  friandifes.  -~  Qua- 
tre cédrats  confits  j  deux  pour  l'un  , 
&  deux  pour  l'autre.  ---  Six  cornets 
de  paftillcs  j  trois  pour  chacun. 

(  //  fait  deux  parts  ,  quil  place 
aux  deux  bouts  de  la  table. 

Combien  y  a-t-il  de  jetons  dans 

cette  bourfe  ? 

M  2 
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Edouard. 

Deux  cents. 

Alexis  (  après  en  avoir  compte  cent  ^ 

qu'il  difpofe  dix  par  dix  :  ) 

Voilà  les  fiens.  La  bourfe  ne  peut 

pas  fe  partager  :  elle  te  refte  avec  les 

autres  jetons. 

Edouard. 

Et  ces  quatre  compagnies  de  Sol- 
dats ?  Ah  !  comme  nous  nous  ferions 
amirfés  à  les  ranger  en  bataille!  N'y 
as-tu  pas  de  regret ,  Alexis  l 

Alexis. 

J'en  aurois  ,  fi  tu  les  gardois.  Je 
te  donne  les  uniformes  rouges  j  ils 
font  plus  brillans  que  les  bleus. 
—  Un  jeu  de  lotto ,  &  un  microfcope, 
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Edouard. 

Heurcufcmcnt  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
fe  partagent. 

Alexis. 

II  eft  bien  vrai ,  à  la  rigueur  :  mais 
cela  peut  faire  deux  lots ,  un  pour 
chacun.  Charles  viendroit  nous  chi- 
caner ,  &  il  faut  prévenir  jufqu'à 
fes  injuftices.  LaiiTons-lui  le  loîto  , 
&  gardons  le  microfcopc  pour  nous. 
Il  pourra  fervir  à  nous  inftruire  ,  en 
nous  faifant  connoîtrc  mille  beautés 
de  la  nature  ,  qui  fe  déroberoient  à 
nos  regards. 

Edouard. 
Ah  !   voilà  maintenant  ce  qui  me. 
coûte  le  plus  !   ces  treize  jolies  fi- 
gures   de  porcelaine. 
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Alexis. 

Tu  n  aurois  jamais  pu  les  placer 
toutes  enfemble  fur  ta  cheminée. 
Sais-tu  ce  qu'elles  repréfentent  ? 

Edouard. 

Les  neuf  Mufes  j  "&  les  quatre 
Saifons. 

Alexis. 

Donne-lui  les  Saifons.  Tu  as  droit 
à  la  meilleure  part  ;,  &  les  Mufes 
ne  fe  féparent  jamais.  Mais  veux-tu 
m'en  croire  ?  ne  faifons  point  les 
chofès  à  demi.  Accordons-lui ,  pour 
égalifer ,  le  refte  des  jetons  &  la 
bourfe.  (  //  remet  les  cent  jetons  de 
Charles  dans  la  bourfe  ,  &  met  le 
tout  enfemble  de  fon  coté,)  Les  voilà 
àm-\s  foii  lot. 
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Edouard. 
Tu  me  fais  faire  ce  que  tu  veux, 

Alexis. 

Ce  que  j'aurois  fait  moi-même  , 
à  ta  place.  —  Ha  ha  !  des  cftampes 
encacirées  ?  J'avois  oublié  de  lui  en 
parler. 

Edouard  (  avec  joie.  ) 

Eft-il  bien  vrai ,  mon  ami. 

Alexis    (  cfun  airfévere.  ) 

Et  qu'importe  ?  N'cft  -  ce  pas 
comme  s'il  le  fïivoit  ?  Combien  y  en 
a-t-il  ?  Voyons.  Une  ,  deux  ,  trois. 
(  //  compte  jufijuà  vingt-quatre  ,  en 
parcourant  leurs  infcriptions  fune 
après  Vautre  ,  5'  les  partageant  à 
mefure  en  deux  lots.  )  Ici  ,  les  Princes 
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régnants  de  l'Europe ,    &  là  ,   les 
Grands  Hommes  de  France. 

Edouard. 

Eh  bien  !  lefquels  choifîrons-nous  ? 

Alexis. 

(  Lui  préfentant  deux  ejiampes 
qu'il  a  mifes  de  coté  dans  le  fécond 
lot.) 

Ah  !  mon  cher  Edouard  ,  notre 
choix  eft  tout  fait.  Voici  la  Fontaine 
&  Fénelon.  Gardons  les  amis  de 
notre  enfance. 

(  //  baifc  les  deux  portraits  ;  en- 
fuite  il  met  les  Princes  dans  le  lot 
de  Charles  ,  &  les  Grands  Hommes 
dans  celui  d'' Edouard.  ) 

Voilà  tout  5  je  crois  ? 


Edouard  (  triflunent.  ) 

Hélas  !  oui. 

Alexis. 

Pourquoi  cet  air  fî  trifte  ? 

Edouard. 
C'eft  que  tu  veux  que  mon  bie« 
lui  appartienne. 

Alexis. 

Non  ,  mon  cher  Edouard ,  ce 
n'eft  pas  moi  qui  le  veux.  C'eft 
toi  qui  l'as  voulu  ,  &  qui  le  veux 
encore.  N'eft-il  pas  vrai ,  tu  le  veux 
•toujours  ? 

Edouard. 

Oui ,  oui  j  fais  feulement  que  je 
ne  voie  plus  cela  ,  que  j  en  fois  dé- 
barraffé. 
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Alexis. 

N'y  penfe  plus ,  mon  ami.  Tu  as 
fait  ton  devoir.  Je  cours  trouver 
Charles ,  &  lui  parler.  S'il  t'a  trom- 
pé ,  je  veux  qu'il  en  meure  de  honte. 


ï=«:«e: 


SCENE     VI. 

Edouard  (  feuL  ) 


o„ 


oui  !  mourir  de  honte  ?  Il  fe 
moquera  de  moi,  voilà  tout.  S'il 
avoit  eu  honte  ,  il  ne  m'auroit  pas 
envoyé  la  moitié  de  fes  pauvretés 
pour  avoir  mes  richelTes.  (  //  s'ap- 
proche de  la  table  ,  en  la  parcourant 
4''unŒiltrîfe.  )  Et  il  faut  que  je  me 
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prive  de  tant  de  jolies  chofes  !  pour 
un  frippon  encore  !  Il  me  femblc  à 
prcfcnt  que  j  aimercis  mieux  tout 
ce  qui  n'ell  pas  dans  ma  portion. 
V^ollà  des  cédrats  bien  plus  gros 
que  les  miens  !  Et  ce  loîto  que  j  a- 
vois  tant  defiré  pour  amufer  mes 
amis  !  Ces  foldats  qui  m'auroient 
fait  une  armée  !  Tout  cela  étoit  à 
inoi.  Je  ne  l'ai  plus.  Il  faut  que  je 
le  donne  pour  rien.  Pour  rien  ?  (  Il 
rjye  un  moment.  )  Mais  non  ,  Alexis 
a  raifon.  N  cfl-ce  donc  rien  que  ma 
parole  £c  mon  honneur  ?  J'entends 
venir  quelqu'un  ?  Eft-cc  Charles  ? 
Non  ,  c'eft  Vic^orine. 
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SCENE     VIL 
EDOUARD,    VICTORINE. 

ViCTORINE. 

(  Regardant  avec  avidité  tout  ce 
qui  eji  étalé  fur  la  table.  ) 

\^  UE  fais-tu  donc  là ,  mon  frère  ? 
Que  fîgnifle  ce  partage  ?  Eft-ce  qu'il 
y  auroit  une  moitié  pour  moi  ?  Sais- 
tu  bien  que  ce  feroit  une  fort  aima« 
ble  galanterie  ? 

Edouard. 

Ah  !  ma  fœur  ,  je  le  voudrois ,  je 
taffure.  Mais  je  ne  fuis  plus  \^ 
maître  d'en  difpofer. 

ViCTORINE^ 
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V  I   c   T   o   R   I   N   E. 

Et  pourquoi  donc  ?  Cela  t'ap- 
partient. Ah  !  j'entends.  C'eft  quel- 
que nouvelle  efcroqucrie  d'Alexis. 
Il  cfl  fans  cefle  à  mendier  auprès 
de  toi  pour  \qs  autres  \  &  ce  qu'il 
obtient  par  ks  importunitcs ,  il  iàit 
le  mettre  de  côté  pour  lui. 

Edouard. 
V'iftorine  ,  ne  parlez  pas  ainfi  de 
ce  digne  garçon  :  je  voudrois  ,  pour 
îout  ce  que  je  polTede ,  avoir  fa  no- 
ble  manière   de  penfcr. 

ViCTORINE. 

Mais  enfin  ,  que  veut  dire  ce  àà- 
ménageincnt  ? 

Edouard. 
Que  je  fuis  bien  puni  d'avoir  été 
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f\  avide.  Il  faut  que  je  cède  à  Charles 
la  moitié  des  préfeiis  que  j'ai  reçus 
de  ma  tante. 

V  I  c   T  o  R  I  N  E. 

Au  lieu  de  me  les  donner  !  Et 
à  quel  propos  ? 

Edouard. 

Parce  que  nous  étions  convenus 
cnfemble  de  partager  nos  étrennes. 
Par  malheur  j'ai  eu  beaucoup  ,  8c 
lui  rien. 

,  ViCTORiNE. 

Il  n'auroit  donc  rien  de  moi.  C'eft 
Il  judice. 

Edouard. 

Que  veux-tu  ?  Nous  nous  Tommes 
engagés  par  l'honneur.  Il  m'a  tenu 
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parole  ^    il   faut   bien    lui    tenir  la 
mienne ,  ou  je  fuis  un  coquin. 

V  I  c  T  o  R  I  N  E. 

Voilà  de  ces  folies  que  ton  Alexis 
te  met  daus  la  tête.  Non  ,  je  fuis  dé- 
pitée de  ce  que  tu  te  lailfes  gouver- 
ner par  un  enfant  qui  vit  de  nos  fe- 
cours, 

Edouard. 

Mais  n'a-t-il  pas  raifon  ? 

ViCTORINE. 

Lui  ?  Jamais.  Et  je  parierois 
même  aujourd'hui  qu'il  s'entend 
avec  Charles  pour  partager  tes  dé- 
pouilles. 

Edouard. 

Sérieufement  tu  le  croiroîs ,  mq 
I2 
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four  ?  Mais  non  ,  non ,    tu  lui  fais 
injure.  Alexis  eft  trop  généreux. 

ViCTORINE. 

C'eft  toi  qui  es  trop  foible.  II 
prendroit  bien  ,  je  crois  ,  ton  parti 
plutôt  que  celui  de  Charles ,  s'il 
n'y  étoit  intérefle. 

Edouard. 

Je  fuis  fon  ami.  Il  eft  intérefTé  à 
ce  que  je  ne  fois  pas  un  frippon, 

ViCTORINE. 

Ha  ,  ha  ,  ha  !  fort  bien  !  Pour 
ji'être  pas  un  frippon ,  tu  te  laiiTes 
fripponner. 

Edouard. 

Cela  vaudroit  toujours  mieux. 
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v  i  c  t  o  r  i  n  e. 

Et  d'une  manicrc  fi  ridicule  ! 
Oh  !  comme  ils  vont  fe  moquer 
de  toi  !  Ha ,  ha  ,  ha  ! 

Edouard. 
Alexis  fe  moqueroit  de  moi  ? 

V    I    c    T    O    R    I    N   E. 
S'il  aide  à  te  tromper  ! 

Edouard. 
Mais   j'ai  donné  parole.  Le  par- 
tage  cft   tout  fait ,  &  Charles   va 
venir. 

ViCTORINE. 

Eh  bien  !  qu'il  s'en  retourne. 
Quelle  fera  ma  joie  de  voir  que 
tu  les  attrapes ,  lorfqu'ils  penfent 
t  attrauer  î 

I3 
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Edouard. 

Oui ,  que  je  me  déshonore  pour 
fauver  ces  miferes  ! 

ViCTORINE. 

Mais  fî  je  te  les  conferve  avec  ton 
honneur  ? 

Edouard. 

Et  par  quel  moyen  ? 

ViCTORINE. 

Le  voici.  C'eft  d'aller  conter  l'af- 
iaire  à  mon  papa  ,  ou  plutôt  à  ma 
tante  ,  qui  feroit  plus  facile  à  per- 
fuader  ,  pour  qu'ils  te  défendent  de 
te  défaire  de  leurs  préfens.  Je  me 
charge  de  la  miflîon. 

Edouard. 

Non  ,  non  ,  ma  fœur  ,  fî  tu  as 
quelque  amitié  pour  moi. 
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ViCTORINE. 

A  la  bonne  heure.  Tu  veux  te 
laifFer  plumer  ?  Je  le  veux  auffi.  Je 
ne  perds  rien  à  cela.  Tout  au  con- 
traire ,  j'y  gagne  le  plaifir  de  rire 
à  tes  dépens ,  &  d'avoir  maintenant 
d'aulTi  jolies  etrennes  que  toi.  Je  vais 
toujours  le  dire  à  mon  papa  ,  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  te  faire  gron- 
der ,  puifquc  tu  n'as  pas  voulu  fuivrc 
mes  idées. 
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SCENE     VIII 

Edouard  (  feul.  ) 


E, 


îLLE  a  raifon  cependant.  Si  mon 
papa  &  ma  tante  me  le  défendent , 
je  garde  tout ,  &  je  fuis  quitte  de 
mes  obligations.  Pourquoi  cette 
idée  ne  m'eft-elle  pas  d'abord  ve- 
nue à  l'efprit  ?  Il  eft  vrai  que  ce 
ne  feroit  pas  bien.  J'entends  en 
moi-même  une  voix  qui  me  le 
crie.  Je  devois  tout  prévoir ,  avant 
d'engager  ma  promeiTe.  Ah  1  fî 
Alexis  étoit  ici  pour  me  décider  1 
J'ai  befoin  de  fon  fecours.  Qu'il 
vienne  ,  mais  tout  feul.  Bon  ,  me 
voilà  content ,  c  eft  lui. 
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SCENE     IX, 
EDOUARD,    ALEXIS. 

Alexis. 


C, 


'H ARLES  ne  tardera  pas  à  ve- 
nir. Il  en  eft  allé  demander  la  per- 
niifTion  à  fon  pcre.  Courage  ,  mon 
cher  Edouard  ,  ne  laifîons  pas  foup- 
çonner  que  ces  bagatelles  nous 
tiennent  fi  fort  à  cœur.  Je  com- 
inence  à  croire  que  Charles  n'efi: 
pas  de  bonne  foi.  Je  lui  ai  parlé 
vivement ,  &  il  m'a  femblé  voir  dans 
fes  réponfcs  un  peu  d'embarras. 

Edouard. 

Il  me  trompe ,   j'en  fuis  sûr  j  & 
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il  faut  encore  que  je  paroifle  con- 
tent ! 

Alexis. 

N'as-tu  pas  fujet  de  l'être  ?  Tu 
as  rempli  ton  devoir. 

Edouard. 

Eh  bien  !  je  tâcherai  de  me  vain- 
cre ,  &  de  faire  bonne  contenance 
devant  lui.  Mais  fais-tu  ce  que  me 
difoit  tout-à-l'heure  ma  fœur  ?  qu'il 
falloit  prier  ma  tante  ou  mon  papa 
de  me  défendre  de  donner  là  moin- 
dre chofe  de  mes  préfens  j  que  de 
cette  manière  je  conferverois  mon 
honneur  &  toutes  mes  étrenncs. 

Alexis. 

Et  le  repos  de  ta  confcience  ,  le 
conferverois-îu  aufll  par  ce  moyen? 


Les  Etrennes.       107 

Edouard. 

Hélas  ,    non!    je  fentois  déjà  en 

moi  qu'il  feroit  malhonnête  d'en  ufcr 

ainfi. 

Alexis. 

'  l^ourquoi  donc  balancer  davan^ 
tage  ?  O  mon  cher  Edouard  !  ne 
réfiftons  jamais  à  ces  premiers  fen- 
timens  de  droiture  &  de  généro- 
fité.  Tu  verras  bientôt  quel  plaifir 
on  trouve  à  les  fuivre.  Eft-ce  que 
nous  aurions  befoin  de  toutes  ces 
babioles  pour  être  heureux  ?  \^a  ,  je 
te  promets  de  n'en  être  que  plus 
emprefTé  à  te  procurer  d'autres  aiuu- 
fe'ncns.  Si  mon  amitié  eft  quelque 
choie  pour  toi ,  je  t'en  aimerai  cent 
fois  davantage  de  te  voir  honnête  &c 
délicat. 
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Edouard. 

Oui  ,  je  le  fuis  ,  je  veux  l'être , 
mon  cher  Alexis  ,  &  c'efl  à  toi  que 
je  le  devrai.  Je  me  fais  gloire  de 
feiitir  le  prix  de  ton  confeil  ^  & 
je  le  fuivrai  quoi  qu'en  ait  pu  dire 
ma  fœur.  Fi  de  ces  mjfercs  !  Pour 
te  prouver  combien  je  les  méprife , 
je  vais  encore  mettre  deux  cornets 
de  paftilles  de  plus  dans  la  portion 
de  Charles. 

Alexis. 

Bien  comme  cela  ,  mon  ami  1 
C'eft  le  triomphe  d'un  héros  qui 
revient  vidorieux  d'une  bataille, 

Edouard. 

Prends  toujours  foin  de  ma  foi- 

blsffe  , 
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bleiïc  j  &  fi  tu  me  voyois  fléchir  , 
parle  pour  moi. 

Alexis. 

Je  n'en  aurai  pas  befoin.  Mais 
doucement  :  c  efl  Charles  qui  s'a- 
vance. 


SCENE    X, 

CHARLES,  EDOUARD, 
ALEXIS. 

Char. LES    {avec  tair   un  peu    em- 
barrajfé,  ) 

JOoNJOUR,  Edouard.  Alexis  eft 
\'enu  me  dire  que  tu  me  deman- 
dois.  Me  voici.    Je   fuis  cependant 

fâché 

K 
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Edouard. 

De  quoi  es-tu  fâché ,  mon  aini  ? 

Charles. 

De  ce  que  mes  étrennes  ont  été 
fî  miférables ,  &  de  ce  que  je 

Edouard. 

N'cft-ce  que  cela?  Sois  tranquille. 

Alexis. 

Edouard  n'en  eft  que  plus  con- 
tent de  pouvoir  fuppléer  à  ce  qui 
vous  a  manqué.  Si  vous  faviez  quelle 
joie  il  s'en  eft  promis  !  N'eft-ce  pas, 
Edouard  ? 

Edouard. 

C'eft  de  tout  mon  cœur. 
(  //  prend  Charles  par  la  main  &  U 
conduit  vers  la  table.) 
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Tiens  ,  voilà  tous  mes  prcfeiis 
<jue  nous  avons  d'abord  partagés  en 
deux  portions  bien  égales.  J'ai  encore 
ajouté  quelque  chofe  de  plus  à  la 
tienne ,  pour  ne  te  laifTer  rien  à  re- 
gretter. 

Alexis. 

II  y  avoit  deux  chofes  qui  n  e- 
tolent  pas  de  nature  à  être  par- 
tagées ,  le  microfcope  &  le  lotto. 
Edouard  ,  fuivant  vos  conventions  , 
pouvoit  les  garder  pour  lui.  Il  a 
mieux  aimé  vous  donner  le  lotto, 
de  peur  d'avoir  le  moindre  reproche 
à  fe  faire. 

Edouard. 

J'ai   regret   que   ces    figures   de 
-porcelaine   n'aient  pu    fe    partager 
K  z 
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par  nombre  égal.  J'ai  gardé  les  neuf 
Mufes^  mais  pour  remettre  l'égalité, 
je  te  laifle,  avec  les  quatre  Saifons, 
un  cent  de  jetons  de  nacre  &  cette 
bourfe  qui  me  revenoit.  Tu  n'en  es 
pas  moins  le  maître  de  choifir  entre 
ces  deux  lots. 

Charles. 

Eh  non ,  mon  ami,  je  fuis  co^jjtent» 
Edouard. 

Je  ne  le  fuis  pas  encore  ,•  moi.  J'ai 
laifTé  dans  le  buffet  un  gâteau  dont 
la  moitié  m'appartient ,  je  te  le  don- 
nerai tout  entier.  Je  cours  le  cher- 
cher. (  Il  s'éloigne.  ) 
Charles  {veut  courir  après  lui  pour 
le  rappeller.  ) 

Où  vas-tu  donc?  ce  n'eft  pas  la 
peine. 
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A  L  E  X  I  s  (  l'arrêtant.  ) 

LaifTez-le  faire,  M.  Charles.  {A 
Edouard.  )  Oui ,  va ,  va ,  mon  ami. 


45îfe 


SCENE    XL 

CHARLES,    ALEXIS. 

Alexis. 

JLL  PI  bien,  Monficiir ,  convenez- 
en  ,  Edouard  eft  un  garçon  qui 
penfe  avec  bien  de  la  noble/Te. 
Vous  le  voyez ,  fa  proinefle  cft  pour 
lui  plus  que  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
précieux.  Au  lieu  de  s'affliger  du 
défavantage  qu'il  trouve  dans  vos 
conventions ,    il    fc  fait    un   plaifir 
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de    furpafler   votre   attente    &    de 
combler  votre  joie. 

Charles  (  confus.  ) 
Eft-il  vrai?  Vous  me  faites  rou-] 
gir.  Et  je  ne  fais  comment 

Alexis. 
Ce   n'eft  pas  votre   faute  fi  vos 
parens  ne  vous  ont  pas  mieux  traité 
cette  année. 

Charles  {^enfe  détournant. ) 

Le  pauvre  Edouard  ! 
Alexis. 

Vous  Toffenfez  par  votre  pitié. 
Il  ne  fe  trouve  pas  du  tout  à  plain- 
dre. C'eft  la  honte  de  vous  en  im- 
pofcr  qui  l'auroit  rendu  malheureux. 
Voyez  toutes  vos  richeffes ,  &:  ré- 
jouiffez-vous. 
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SCENE     XII. 

EDOUARD,  CHARLES, 
ALEXIS. 

Edouard  {revenant  avec  un  grand 
gâteau  qu  il  préfente  à  Charles»  ) 


T, 


lENS,  voilà  qui  t'appartient  par- 
delTus  le  marché. 

Charles  {le  repoujfant  d'une  main  y 
&  de  l'autre  fe  cachant  le  vifage,) 

Non ,  non ,  c'en  eft  trop. 

Edouard. 

Prends-le,  je  te  le  donner  &  ne 
crois  pas  que  ce  foit  par  le  remord 
de  t'avoir  celé  quelque  chofc  !  Alexis 
peut  t'en  être  garant. 


'"3 1 6      Les  Ét-rennes. 

Alexis    {en     regardant  fixement 
Charles,  ) 

Oui  je  le  fuis ,  à  la  face  de  tout 
'  l'univers. 

(  Charles  s^Jfuie  les  yeux.  ) 
Mais  je  crois  que  vous  pleurez, 
M.  Charles  ?  Qu'avez-vous  donc  ? 

Charles. 

Rien ,    rien ,    fi  ce    ii'eft  que  je 

fuis  un  malheureux ,  qui...  qui  vous  a 

'  trompé. 

Alexis. 

Toi ,  me  tromper  ?  Non  ,  c'eft 
iinpofllble.  Ne  fommes  -  nous  pas 
amis  dès  l'enfance?  fils  de  bons  voi- 
iliis  &  de  bqns  amis  ? 

Charles. 
Et   c'cfl   ce   qui   me   rend  phis 
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coupable.  Je  ne  mérite  pas  que  tu 
penfes  fi  noblement  de  moi.  (  // 
prend  la  main  d'Edouard.  )  Je  puis 
cependant  te  montrer  que  je  ne  fuis 
pas  encore  tout-à-fait  indigne  de 
ton  eftime.  Il  eft  bien  vrai  que  je 
n'ai  rien  reçu  de  mon  papa  en  ba- 
gatelles &  en  friandifes  ,  mais. . . 
mais. . .  (  //  fouille  dans  fa  poche  ) 
voici  trois  louis  que  je  lui  ai  de- 
mandes à  la  place  -,  &  qu'il  m'a 
donnes.  Tu  le  vois ,  j'ctois  un  trom- 
peur ,  tandis  que  tu  étois  fi  géné- 
reux à  mon  égard.  Voici  la  moi- 
tié de  mon  argent.  Il  t'appartient 
de  droit.  Seulement  par  pitié ,  par- 
donne-moi ma  coqu incrie  ,  &  refi;e 
mon  ami. 
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Edouard  {lui  fautant  au  cou.') 

Oh  toujours,  toujours  ,  toute  ma 
vie  !  Comme  tu  me  ravis  de  plaifir  ! 
non  pas  à  caufe  de  l'argent,  car 
fûrement  je  ne  le  prendrai  pas.^ 


i=it£Sfe== —  I»: 


SCENE    XIII. 

EDOUARD,  CHARLES, 
ALEXIS,  VICTORINE. 


A. 


ViCTORINE, 


.LLONS  ,  vite  ,  vite  ,  qu'Alexis 
vienne  trouver  mon  papa! 

Alexis. 

O  ma  chère  Viâorine  !  ne  pour- 
joit-il    attendre    un    moment  ?    Ce 
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fêroit  me    dérober  un  plaifir,   un 
plaidr  ! . . . . 

V   I   C    T   O   R   I    N    E. 

Oui ,  de  faire  quelque  nouvelle 
cfcroquerie  à  mon  frère  ?  V^enez , 
venez  ,  mon  papa  n'eft  pas  fait  pour 
\ous  attendre ,  je  crois. 

{Elle  le  prend  par  la  main  6»  ten-* 
traîne. ) 

Edouard. 

Ma  fœur ,  ma  fœur  !  quelques  mi- 
nutes encore  ! 

ViCTORINE  {en  fe  retournant ^  (Tua 
air  moqueur.  ) 

Mon  frère  ,  mon  frère  !  Non , 
cela  n'eft  pas  pofTible. 

(  Elle  Jort  avec  Alexis.  ) 
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SCENE    XIV. 

CHARLES,  EDOUARD. 

Edouard    ( prenant  la  main  de. 
Charles,  ) 

\^  MON  cher  ami  !  que  je  fuis 
touche  de  ce  noble  retour  !  Je  n'é~ 
tois  pas  en  droit  de  1  efpérer. 

Charles. 

Comment?  Lorfque  tu  me  dou- 
nois  la  moitié  de  ton  bien  ,  fans 
attendre  rien  de  moi  ? 

Edouard. 

Ah  !  ne  me  fais  pas  honneur  de 
cette  générofitc.  Tu  ne  fais  pas  tout 
ce  qu'il  m'en  coûtoit.  Non,  jamais 

je 
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je  n'aurois  eu  la  force  de  tenir  ma' 
parole  faiis  les  encouragemeiis  d'A- 
lexis. 

Charles. 

Eh  !  c'eft  à  lui  que  je  dois  auflî 
le  bonheur  de  n'avoir  pas  achevé 
ma  fourberie.  Il  m'en  a  fait  fentir 
Il  vivement  l'indignité.  Lorfqu'en- 
fuitc  je  fuis  venu ,  &  que  j'ai  vu 
combien  de  loyauté  tu  avois  mis 
dans  le  partage 

Edouard. 

Moi,  le  partage?  C'eft  lui  qui  l'a 
fait.  Je  ne  fais  comment  il  a  pu 
s'y  prendre  ^  mais  il  me  faifoit 
trouver  du  plaifir  à  me  dépouiller. 
Il  y  a  pourtant  bien  des  cliofcs  que 
j'ai  ajoutées    de  moi-même.   Je  te 
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donnois,  &  je  croyois  m'enrichir. 

Charles. 
Ah  !  garde  tout  cela ,  je  n'en 
veux  plus.  Que  je  me  trouve  heu- 
reux d'être  débarrafle  de  ce  poids  ! 
Toi ,  mou  meilleur  ami ,  je  n'au- 
rois  plus  ofé  te  regarder  en  face. 
J  ctois  loin  de  croire  qu'on  eût  tant 
à  fouffrir  pour  devenir  un  malhon- 
nête homme. 

Edouard. 
Et  moi  donc  ,  comme  j'étois 
tourmenté  !  Je  fens  bien  mainte- 
nant le  plaiiîr  d'avoir  été  généreux  ! 
Voilà  cependant  ce  que  nous  de- 
vons à  l'honnête.  Alexis  !  Si  pau- 
vre ,  avoir  tant  de  droiture  !  N'eft- 
ce  pas ,  qu'il  n'a  rien  exigé  de  toi 
pour  te  découvrir  mes  richeffes  ? 
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Charles. 

Lui ,  mon  cher  Edouard  ?  D  où 
te  vieiidroit  ce  vilain  fbupçon  ? 

Edouard. 

C'eft  ma  fœur  qui  par  jaloufie 
vouloit  me  le  faire  accroire. 

Charles. 

Ah  !  fi  tu  l'avois  entendu  parler 
de  toi  !  comme  il  foutcnoit  vive- 
ment ton  parti  !  J'ai  eu  befoin  de 
toute  mon  adrefTe  pour  le  faire 
jafer.  Oui ,  dès  ce  moment  il  vient 
d'acquérir  mon  eftime  pour  toute 
fa  vie  5  &  je  veux  lui  donner  l'au- 
tre moitié  qui  me  relie  de  mes 
trois  louis. 

Edouard. 

Non,  Charles,    c'eft    à  moi  de 

L2 
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le   rccompenfcr ,    &    j'en    fais    le 
moyen.   Garde  ton  argent  avec   la 
moitié  qui  te  revient  de  mes  étren- 

Charles. 

Que  dis-tu  ?  Moi?  Jamais.  Tiens , 
plutôt,  donnons-lui  tout  ce  qui  de- 
voit  entrer  dans  notre  échange.  Nous 
avons  mérité  de  le  perdre ,  &  lui  de 
le  gagner. 

Edouard. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur  !  Sais-tu 
ce  qu'il  faut  faire  ?  Nous  pouvons 
nous  donner  bien  du  plaifir.  Je  vais 
faire  porter  tout  cela  chez  lui  pour 
qu'il  le  trouve  à  fon  retour. 

Charles. 

Bien!  bien!  pourvu  qu'il  n'aille 
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pas  revenir  aflez  tôt  pour  nous  en 
empêcher. 

Edouard. 

Je  vais  appeller  un  domeftique. 
Toi ,  range  tout  dans  cette  corbeille» 
Je  reviens  comtne  l'cclair. 

(  Il  fort  en  courant.  ) 


<■-  '.       '  '--^Tè: 


SCENE    XV. 

Charles    (  en   remplîjfant    la   cor- 
beille, ) 


C, 


'E  brave  Alexis  ,  comme  nous 
allons  le  rendre  content  !  &  je  ferai 
de  moitié  dans  la  joie  qu'il  va  goû- 
ter! Ah!  je  ne  la  céderois  pas  pour 
dix  fois  toutes  qz'î,  jolies  ctrennes. 
Qui  m'eût  dit  que  j'aurois  encore 

L3 
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plus  de  plaifir  à  lui  donner  tout  ce 
que  j'ai  tant  deflré ,  qu'à  le  garder 
pour  moi  ?  Je  voudrois  être  mon 
papa  pour  l'enrichir.  Grâces  à  lui , 
je  fens  à  préfent  qu'être  jufte  & 
honnête ,  c'e/l  être  plus  heureux 
que  de  pofTéder  les  plus  grands  biens. 

..g  ■  =^  ==» 

SCENE    Xl^L 

EDOUARD,  CHARLES, 
COMTOIS. 

Edouard  (à  Comtois  qui  le  fuit.) 

JC'  N  T  R  E  z  ,  entrez  ,  Comtois. 
(  Il  ferme  la  porte  au  verrouil.  ) 
C'eft  pour  une  corbeille  que  vous 
me  ferez  le  plaifir  de  porter  chez 
Alexis. 
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Comtois. 

Oh  !  de  grand  coeur ,  Monfieur. 
Nous  aimons  tous  cet  excellent  jeune 
homme, 

Edouard  (û  Charles. ) 

As-tu  fini,  mon  ami? 
Charles. 

J'aurai  bientôt  fait.  Il  ne  rede 
plus  que  les  porcelaines ,  que  je  vais 
mettre  par-defTus ,  pour  qu'elles  ne 
foicnt  pas  endommagées. 

Edouard. 

C'efl;  bien  pcnfé  \  mais  dépêche- 
toi  ,  de  peur  qu'il  n'arrive. 

Charles. 
Voilà  qui  eft  fini. 
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Edouard  (à  Comtois.  ) 

Bon  !  Vous  n'avez  qu'à  prendre 
la  corbeille  ,  &  la  porter  fecréte- 
ment  où  je  vous  ai  dit.  Allez-y, 
je  vous  prie ,  tout  de  ce  pas ,  Se 
fur- tout  prenez  bien  garde  à  ne 
rien  calTer. 

Charles. 

Attends  donc ,  voici  les  trente- 
fix  francs  qui  lui  reviennent  de 
ma  part.  Il  faut  que  je  les  enve- 
loppe dans  un  morceau  de  papier, 
&  je  les  mettrai  dans  la  bourfe  de 
jetons. 

(  On  entend  la  voix  ^Alexis  qui 
frappe  a  la  porte  ,  6'  qui  dit  :  ) 

Ouvrez ,  ouvrez ,  c'eft  moi. 
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Edouard. 

O    mon   Dieu  !    qu'allons  -  nous 

faire  ?    (  En   fe   retournant   vers   la 

porte.  )  Un  moment ,  Alexis  ,  je  vais 

t'ouvrir. 

Charles. 

(  mettant  V argent  a  demi  enveloppé 
dans  la  main  de  Comtois.  ) 

Tenez  \  vous  gliflerez  ceci  dans 
la  corbeille. 

Edouard  {^en  lui  préfentant  la  cor- 
beille. ) 
Prenez-la  fous  le  bras,  &  tenez- 
vous  caché  dans  un  coin. 

Charles. 

Oui ,  oui ,  tout  contre  la  muraille. 
Et  vous  tacherez  de  vous  efquiver  , 
fans  qu'il  vous  voie. 
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Comtois. 

Laiflez-moi  faire. 
Alexis  {de  derrière  la  porte.  ) 

Eh     bien  ,     m'ouvrirez  -  vous  ? 
Edouard  ,  ton  papa  me  fuit  de  près, 
Edouard  {a  Charles.) 
Je  peux  lui  ouvrir  maintenaat  \ 

Charles, 
Oui  j  c'eft  fait. 

(  //  fait  figne  h  Comtois  de  ne  pa^ 
faire  4s  l>ruit.  ) 
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SCENE    XV  IL 

EDOUARD,  CHARLES, 
ALEXIS,   COMTOIS. 

Edouard    ( ouvrant  la  porte  à 
Alexis.  ) 


J 


E  te  demande  pardon ,  mon  cher 
ami ,  de  t'avoir  fait  attendre.  C'eft 
que  nous  étions  occupés. 

(//  le  prend  par  la  main  ^  &  Je 
place  de  manière  à  lui  cacher  la  cor- 
beille &  Comtois.  ) 

Alexis. 
Et  à  quoi  donc? 

(//  fur  prend  Charles  qui  fait  fi gnt 

à  Comtois  de  fortir.) 
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A  qui  en  veut-il  avec  fcs  mines? 

(  I/fe  retourne ,  &  apperçoit  le  dO' 
mejiiquc.  ) 

Ha  !  ha  !  qu'eft-ce  qu'il  porte  là  ? 

(  //  va  vers  lui ,  ù  veut  regarder 
dans  la  corbeille.  ) 

Comtois  (  lui  retenant  le  bras.  ) 

Doucement  ,  Monfieur  Alexis  ; 
c'eft  un  fecret. 

Alexis. 

Comment  ?  Du  myilere  ? 

Comtois. 

Vous  l'apprendrez  tantôt  chez 
vous. 

(  //  veut  fortir.  Alexis  l'arrête.  ) 

Alexis. 

Je  veux  le  favoir  en  ce  moment. 

Ahî 
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Ah  !  fi  i'avois  deviné  !  Me  feriez-vous 
cet  outrage ,  mes  chers  amis  ? 

Edouard. 

Qu'appelles-tu  un  outrage?  C'eft 
le  foible  prix  du  fervice  que  tu  viens 
de  nous  rendre. 

(  //  reprend  la  corbeille  ^  &  la  lui 
préfente.  ) 

Oui  5  rcon  cher  Alexis ,  tout  cela 
eft  à  toi. 

Charles 

(  Lui  préfentant  aujji  le  paquet  d'ar-' 
gent  que  Comtois  lui  remet,  ) 

Et  ceci  encore. 
(  Alexis   le    repoujfe.    Charles    It 
jette    dans    la    corbeille    qu  Edouard 

continue  de  lui  offrir,  ) 

M 
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Alexis. 

Que  faites-vous  ?  Non  ,  non  j  ja* 

mais. 

Edouard. 

Je  le  veux. 

Charles. 
Je   vous  le    demande  en   grâce. 
Soyez  feulement  mon  ami ,  comme 
vous  l'êtes  d'Edouard. 

Comtois. 

Si  j'ofois  joindre  ma  prière  à  celle 
de  ces  Meflîeurs!  Vous  leur  feriez 
trop  de  peine  de  les  refiifer.  Je 
voudrois  bien  avoir ,  comme  eux , 
la  liberté  de  vous  offrir  aulîî  mon 
préfent.  Il  feroit  petit  ^  mais  je 
vous  le  donnerois  de  bon  cœur. 
Vous  êtes  béni  dans  toute  la  oiaifou. 
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Alexis. 

O  mon  cher  Edouard ,  mon  gé- 
néreux Charles  !  (  //  les  embraffe.  ) 
Et  vous  mon  brave  Comtois  !  (  en 
le  regardant  d^un  air  attendri ,  )  vous 
me  faites  pleurer  d'admiration  &  de 
plaifir.  Mais  votre  bon  cœur  vous 
conduit  trop  loin.  Je  n'ai  point  mé- 
rité ce  que  vous  faites  pour  moi  5 
je  ne  l'accepterai  jamais. 

Edouard. 

Veux-tu  me  chagriner? 

Charles. 

Eft-ce  que  vous  ne  voulez  point 
de  mon  amitié  ? 


M  3 
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SCENE    XVIII. 

M.  DUFRESNE  ,  EDOUARD  , 
CHARLES.  ALEXIS,  COM- 
TOIS. 

M.      DuFRESNE 

(  Qui  eji  entré  depuis  un  moment 
à  fimprovijîe  y  ^seji  arrêté  pour 
jouir  de  ce  fpecîach ,  levé  fes  mains 
&  fes  regards  vers  le  Ciel ,  en  fuite 
il  s"^ avance ,  comme  s  il  n'avait  rien 
entendu  ,  Çf  dit  :  ) 


E 


H  bien  !  vous  trouverai-je  tou' 
jours  en  querelle? 

Edouard  {courant  à  lui.) 

Ah  !  mon  papa  !  venez  nous  ac- 
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corder.  Alexis  nous  traite  bien  du- 
rement. Il  m'a  rendu  fidèle  à  ma 
parole.... 

Charles. 

II  me  rend  à  l'honneur 

Edouard. 

Et  il  méprife  notre  reconnoif- 
Ênce. 

Alexis  {fe  jettant  dans  les  bras 
de  M.  Dufrefne.  ) 

O  mon  digne  protefteur  ,  mon 
fécond  père  !  fauvez  -  moi ,  fauvez- 
moi  de  leur  génërofité.  Je  viens 
de  me  juftifier  auprès  de  vous  de 
la  méfiance  qu'on  vouloit  vous  infi 
pirer  fijr  mon  compte  j  &  j'irois 
maintenant  me  démentir  !  Non , 
non  ,  je  me  rendrais  {ufyeQ.  à  moi- 
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même  de  n'avoir  agi  que  par  intérêts 
Ne  me  laifTez  pas  corrompre ,  je  vous 
en  conjure. 

M.     DUFRESNE. 

Mes  chers  enfans ,  que  vous  me 
raviflez  !  Non ,  mon  brave  Alexis  , 
Ces  préfens  ne  font  rien  pour  payer 
tant  de  délicatefre  &  de  défintéref- 
fèmènt.  Je  vais  mettre  fin  à  ce 
noble  démêlé.  {A  Edouard  &  à 
Charles.  )  Que  chacun  de  vous  garde 
ce  qui  lui  appartient.  Je  prends  fur 
moi  votre  reconnoiffance. 
Edouard. 

Ah  !  mon  papa  ,  de  quel  plai/îr 
voulez-vous  me  priver  ! 

Charles. 
Vous    me   puni/Te z  ,    Monfreur , 
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tomme  je  le  méritois  peut  -  être 
tout-à-l'heure  5  mais  vous  êtes  té- 
moin de  mon  changement.  Ah  !  par 
pitié ,  daignez  vous  joindre  à  moi 
pour  obtenir  d'Alexis.... 

Alexis  [à  M.  Dufrefne. ) 

Non ,  non  j  de  grâce  ne  m'y  con- 
traignez point. 

M.      DUFRESNE, 

Je  l'exige  de  toi ,  mon  ami.  II 
n'y  auroit  que  de  l'orgueil  &  de  la 
dureté  à  lui  dérober  le  pJaifîr  de 
faire  du  bien,  dont  tu  viens  de  lui 
faire  goûter ,  peut-être  pour  la  pre- 
mière fois  ,  la  douce  jouiffance. 
Prends  cet  argent ,  &  donne-le  à 
ta  mcre ,  qui  t'a  infpiré  une  fi  noble 
façon  de  penfcr. 
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Alexis. 

Vous  m'y  forcez ,  Monfïeiir ,  je 
vous  obéis.  Oh  !  quelle  joie  pour 
elle  !  Mais ,  au  moins ,  qu'Edouard 
garde  ks  préfens  ! 

M.  DUFRESNE  {tirant  fa  bourfe.) 

Eh  bien  !  qu'il  les  reprenne  pour 
les  partager  avec  fou  ami.  Je  les 
racheté  en  fon  nom  pour  ces  trois 
louis  d'or. 

Alexis. 

Ah  !  mon  cher  Monfieur  Du- 
frefne  !  arrêtez ,  arrêtez.  Je  ne  fais , 
tant  je  fuis   pénétré  de  joie  &  de 

reconnoiifance Ma  pauvre 

mère!  Il  y  a  bien  long-tems  qu'elle 
ne  fe  fera  vue  fi  riche  !  O  mes  bons 
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amis  !  (  Il  embrajje  Edouard  ù  Char- 
les ,  fans  pouvoir  leur  parler.  ) 

M.  DUFRESNE  (^  Edouard.) 

Mon  fils ,  je  te  dois  aiiHi  une 
rccompenfè  pour  ta  docilité  à  fuivre 
les  nobles  confeils  d'Alexis. 

Edouard. 

Eh  mon  papa  !  comment  pouvez- 
vous  me  récompenfer  mieux  que  par 
ce  que  vous  faites  envers  lui? 

M.     D  u  F  R  E  s  N   E. 

Ce  n'eft  rien  encore.  Il  n'a  été 
jufqu'ici  que  le  compagnon  de  tes 
plaifirs  \  je  veux  qu'il  le  foit  de  tes 
exercices ,  &:  de  tes  études.  Je  ne 
mettrai  point  de  diiTérence  dans 
votre  éducation. 
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Edouard. 

Oh  !  comme  je  vais  profiter  près 
de  lui  ! 

Alexis  {fe  jettant   aux  genoux  de 
M.  Dufrefne.) 

Vouîez*vous  me  faire  mourir  de 
1  excès  de  vos  bontés  ? 

M.  DuFRESNE  (le  relevant.) 

Non ,  je  veux  que  tu  vives  pour 
aimer  mon  fils ,  comme  j'aimois 
ton  père. 

Charles. 

LaifTez-moi  auflî  prendre  part  à 
votre  amitié.  Je  commence  à  ne 
pas  m'en  croire  tout-à-fait  indigne  j 
5c  je  le  dois  à  vos  exemples. 
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M.      D   U   F    R   E    s    N    E. 

Oui ,  mes  amis ,  tel  eft  l'empire 
de  la  vertu ,  d'élever  jufqu'à  elle 
tout  ce  qui  l'approche.  Vivez  tou- 
jours unis ,  pour  vous  fortifier  dans 
la  droiture  &  dans  l'honneur  ^  fec 
foyez  hommes  ce  que  vous  êtes 
cnfans. 

F  I  N 


m  iiii— lu'-autjj-aeioi 


De   l'Imprimerie    de   la    Veuve   ThibousT, 
Imprimeur  du  Roi  ,   lySj. 


TABLE  des  Matières  contenues 
dans  cette  Partie. 

Les    Jarretières    &    les    manchettes. 

Page     5 
Abd.  15 

Couplets   de  Maurice^  a  Madame  de 
S.  Aulaire,  1.6 

Le  Compliment  de  nouvelle  Année,  27 
Les  Etrennes.  Drame  en  un  Acle.     5  ' 


J 


APPROBATION. 


'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Garde  des  Sceaux,  un  Manufcrit 
ayant  pour  titre  ,  VAmi  des  Enfans  , 
par  M.  Berqvin-^  &  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  em- 
pêcher l'impreflion.  A  Paris,  le  16 

Mars   1781. 

Blîn  de  Sainmore. 


L'AMI 

DES 

E  N  F  A  N  S, 


FEVRIER  1783.  K^.  2. 


VAMI  DES  EN  F  AN  S, 

Cet  Ouvrage  a  commencé  le  premier 
Janvier  1782 ,  &  il  en  a  paru  un  volume 
le  i^"^  de  chaque  mois. 

Le  prix  des  douze  volumes  eft  tou- 
jours de  1 3*  4  i'  pour  Paris ,  &  de  16* 
4  s  pour  la  Province  ,  rendus  franc  de 
port  par  la  pofle. 

La  foufcription  pour  1783  ,  en  quel- 
que mois  qu'on  s'abonne  ,  commencera 
toujours  du  1^"^  Janvier  de  cette  même 
année.  Le  prix  &  les  conditions  font  les 
mêmes  que  pour  178Z. 

Ceux  qui  defireront  l'ouvrage  entier, 
paieront  pour  les  deux  années  enfemble 
26*  8  s  pour  Paris ,  &  32^*  8  s  pour  la 
Province  ,  franc  de  port. 

Il  faut  avoir  foin  d'affranchir  les  let- 
tres &  le  port  de  l'argent. 

On  trouve  à  la  même  adrefTe ,  les 
Leciures  pour  les  Enfans  ,  ou  Choix  de 
petitf  Contes ,  également  propres  à  lesamu- 
fer  &  à  leur  infpirer  le  goût  de  la  vertu  ^ 
3  vol.,  petit  format  ,3*»'  12  i'  port  franc 
par  la  pofte. 


L'AMI 

J^  E  S 

E  N  F  A  N  S, 

Par  m.  BERQUIN. 
FÉVRIER  1783.  N«.  2. 

A     PARIS, 

Au  Bureau  de  VAmi  des  Enfans. 

Rue  de  rUniverfiié  ,  au  coin  de  celle 
du  Bac  ,  N°.  28. 

S'adreJJ'^r  à  M.  LE  Pris  CE  ^  Direcieur, 

M.    DCC.    LXXXIII. 
'Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi 


On  trouve  chez  Froullé,  Li- 
braire, pont  Notre-Dame, 

Idylles  de  M.  Berquin, 

2   vol.  //2-8°.  fig ^  10* 

Romances ,  du  même ,  i  vol. 

//z-8°.  fig.  &  mufique 6^ 

Medce,  Mélodrame  imité  de 
TAllemand  de  M.  Gotter , 
in-%'' 15  3 

Port  franc  par  la  pofte. 

Il  faut  affranchir  les  lettres ,  5c  I« 
pQrt  de  l'argent. 


LE    RETOUR 

D  E 

CROISIERE. 
DRAME  EN  UN  ACTE. 

La.  Scène  fe  pajje  à  l'entrée  du 
Château  de  M.  de  Favieres  ^/itiié 
fur  le  bord  de  la  mer  ,  à  deux 
lieues  de  Marfeille. 

Le  fond  du  Théâtre  re préfente 
le  Château.  Il  ejl  bordé  d'une  ter- 
fiiffe ,  d'oà  l'on  defcend  dans  le 
jardin  ,  qui  vient  aboutir  au  parc 
par  une  grande  allée. 

La  toile  ,  enfe  baijfant  ,fépare 
le  parc  du  jardin. 

Ai 


PERSONNAGES. 

M.  DE  FAVIERES. 
Mde.  DE  FAVIERES. 
MÉLANIE , 
CONSTANTIN,  .    ,       ^  ^ 

ALEXANDRINE,^^^"'^^^^^^^- 

MINETTE , 

M.    DE    BLEVILLE  ,    fancé   dé 

Mélanie, 
M.     ARMAND    ,     Précepteur     des 

Enfans. 
THOMAS,  Jardinier.^ 
FANCHON  ,  fa  femme, 
COLIN  ,  leur  fils. 
MATHURIN,  vieux  Fermier. 
Troupe  de  jeunes  Filles  &  de  jeunes 

Garçons  du  village. 
Foule  de  Payfaiis. 


LE      RETOUR 

D  E 

CROISIERE. 

DRAME  EN  UN  ACTE. 


SCENE    L 

THOMAS,    COLIN. 
Thomas 

(.E/?  occupé  à  ratijfer  une  allée ^ 
Colin  accourt  à  perte  d'haleine  ^ 
6»  fe  prejje  en  tremblant  contre  fan. 
père,  ) 

JlLh  bien ,  eh  bien ,  petit  drôle  ! 
où  cours-tu  aiafi  tout  effaré  ? 
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Colin. 

Ah  !  mou  père ,  mon  père ,  je  fuis 
toîort. 

Thomas. 

C'eft  encore  fort  heureux  d'avoir 
aflez  de  voix  pour  le  dire.  Mais 
c[u'eft-ce  donc? 

Colin. 

Un  revenant  !  un  revenant! 

Thomas. 

Un  revenant  en  plein  jour  ?  Je 
crois  que  tu  veux  te  moquer  de  ton 
père.  Et  quelle  mine  a-t-il?  d'une 
jbéte,  ou  d'un  homme  ? 

Colin. 

C'eft c'cft  fait  comme  ua 

homme. 


Thomas. 

Imbécille  que  tu  es  !  C'eft  donc 
un  homme.  A-t-il  une  bouche  ,  des 
yeux ,  des  pieds  ,  des  mains  \ 

Colin. 

Oui ,  une  bouche  ,  des  yeux , 
des  pieds ,  des  mains ,  de  tout  cela  , 
comme  nous  ,  &  non  pas  comme 
nous  pourtant. 

Thomas. 

Quels  fots   contes  viens  -  tu  nie 

faire  là  ? 

Colin, 

Oh  !  Si  vous  l'aviez  vu  !  C'eft  , 
Dieu  me  le  pardonne,  une  ombro 
de  Turc. 

Thomas  {un  peu  effrayé,^ 

Une  ombre  de  Turc  ? 
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Colin. 

Oui ,  oui ,  mon  pcrc.  Vous  m'a- 
vez fait  voir  des  Turcs  à  Marfcil- 
le.  Eh  bien ,  c'cft  la  même  choie. 
Une  longue  robe  qui  lui  bat  les 
talons ,  un  manchon  fur  la  tête ,  un 
couteau  de  cuifine  à  fa  ceinture ,  une 
grande  barbe  grife ,  &  un  vifage  de 
mort  fur  le  fien. 

(  On  entend  du  bruit  derrière  la 
charmille.  ) 

Oh  !  c'eft  lui ,  mon  père  ,  c  eft 
l'ombre ,  c'eft  le  Turc.  Sauvons- 
nous  ,  fauvôns-nous. 

(  //  s'échappe.  ) 

Thomas  {avec  un  air  d"* inquiétude.) 

Colin ,  Colin  !  veux-tu  bien  re- 
venir ? 
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(  Coiin  ,  au  lieu  de  fe  retourner  , 
continue  de  courir  de  toutes  [es  for- 
jces.  Thomas  le  pourfuit  ;  mais  corn* 
me  fin  râteau  lui  échappe  des  mains  ^ 
6'  s'embarrajfe  dans  Ces  jambes  ,  fa 
courfe  ejî  rallentie ,  6*  /7  ne  peut 
t atteindre,  ) 

C&  petit  poltron  ,  me  Lnificr  tout 
icul  !  S'il  difoit  vrai ,  pourtant  !  Je 
ne  fuis  pas  fait  à  des  ombres  de 
Turc ,  moi.  Oh  !  je  ne  refterai  pas 
ici  pour  les  attendre. 

(  Tandis  quil  fe  baijfe  pour  ra- 
maffer  fon  râteau^  M,  de  Favieres^ 
en  longue  robe  rouge  ,  avec  un  tur- 
ban fur  la  tcie  ,  6'  un  mafque  fur 
le  vifùge  y  s'approche  de  lui  j  &  le 
faift  par  la  cami folle,  Thomas ,  en 
fe    relevant  ,     tapperçoit.     Il    veuc 
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fuir;  mais  fe  fentant   arrêté  ^   '^  7* 
mtt  h  crier  avec  effroi  :  ) 

Au  fecours  !  au  meurtre  !  un  Ke-, 
venant  !  un  Turc  ! 

SCENE    IL 

M.  DE  FAVIERES,   THOMAS. 

M.    DE    Favieres 

(  Lui    mettant    la    main  fur     la 
bouche^  6'   cherchant  à  lui  impofet 
'  filence,  ) 


iC<»H  bien  , 


Thomas ,  ne  fais  donc 

pas  l'enfant.  Eft-ce  que  tu  ne  me 

recoiuiois  plus  \ 

JThomas. 
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Thomas  [fans  U  regarder.) 

II  n'y  a  que  Satan  qui  puifTe  te  con- 
noître.  Je  ne  fuis  pas  de  ta  clique. 

M.     DE    Favieres. 
Ah  !  je  vois  ce  que  c  eft.  (  Il  6te 
fon  mafque.)  Regarde- moi  àprcfent. 

Thomas   {le  vifage  caché  dans  [es 
mains.  ) 

Moi ,  regarder  votre  effroyable 
vifage  !  Laiffez-moi  aller,  ou  je  crie 
dix  fois  plus  fort. 

M.  DE  Favieres  (  tâchant  de  lui 
féparer  les  mains,.  ) 

Que  crains-tu  de  moi  ? 

T  H  o  M  A  s. 

Fiuiifcz.  Vous  allez  me  rôtir.  Oh  i 
cpmmc  vous  brûlez! 

B 
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M.   DE    FavIERES    {lui    lâche   les 
mains.) 
Es-tu  fou  ,  Thomas  ?  Remets-toi 
donc ,  mon  ami.  Eft-ce  que  ma  voix 
ne  t'eft  plus  connue  ? 

Thomas. 

,  Je  la  connois  bonne  à  faire  mourir 
de  peur. 

M.     DE    Favieres. 

Regarde-moi  feulement  à  travers 
tes  doigts. 

Thomas. 

Eh  bien,  ouij  mais  reculez-vous. 

M.  DE  Favieres  (  s'' écartant  de  lui.) 

Tiens ,  te  voilà  fatisfait. 

Thomas  {fe  reculant  aujfi.) 

Êtes-vous  bien  loin  ?  Atte;idsz. 
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(  //  écarte  un  peu  fes  mains  ,  &  h 
fixe.) 

Que  vois-je  ?  Monfeigncur  !  efl-ce 
vous? 

M.    DE    Favieres. 

Eh  oui ,  mon  cher  Thomas ,  c'eft 
ton  Maître. 

Thomas  [Je  découvrant  un  peu  le 
vifage.  ) 
Etes-vous  bien  fur  au  moins  de 
n'être  pas  fon  ombre  ? 

M.    DE    Favieres. 

Mais   je  ne  te  reconnois  phis  à 
mon  tour  ,  toi  que  j'ai  vu  autrefois  fi 
brave  &  fi  gailhird. 
Thomas  {le   vifage   tout-à-fait  dé- 
couvert y  &  le  regardant  encore.) 

Oh!  oui,ce{l  bien  vous  à  préfeut. 
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(  Il  tombe,  à  fcs  genoux ,  6'  les 
tmbrajfe.  ) 

O  mon  cher  Maître  !  pardon  de 
ne  vous  avoir  pas  reconnu  tout  de 
fuite. 

(  //yè  relevé.  ) 

C'eft  mon  benêt  de  fils  qui  m'a- 
roit  fourré  ces  frayeurs  dans  la  tête. 
(  Prenant  un  air  de  fanfaron.) 

Un  revenant  !  Oh  bien ,  oui , 
comme  fi  je  croyois  aux  revenans, 

moi Mais ,  Monfeigneur ,   où 

diantre  avez-vous  chauffé  ce  grand 
vilain  bonnet  ?  Savez-vous  qu'il  ne 
faut  pas  fe  jouer  avec  ces  habits  de 
païen  ?  Si  vous  alliez  refter  Turc 
pour  toute  votre  vie  !  Tenez  ,  je 
me  rappelle  fort  bien  avoir  entendu 
conter  cent  fois  à  ma  mcre  qu'elle 
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avoit  vu  quelqu'un  qui  avoit  entendu 

dire  de  tout  tcms  dans  fa  famille 

Oh  !  ce  que  je  vous  dis  là  eft  vrai 
au  moins. 

M.       DE      F  A  V  I  E  R  E  S. 

Bon  !  bon  !  tu  me  raconteras  ua 
autre  jour  ton  hiftoire.  Sommes- 
nous  fculs  ? 

T   H    O    M    A   s. 

Oui ,  vous  &  moi  ;,  car  ce  fot  de 
Colin  ne  s'avifcra  pas  de  revenir. 
Il  a  peur  ,  lui.  Voyez  pourtant  ! 
vous  n'aviez  qu'à  être  un  Efprit  j 
il  vous  auroit  lailfé  tordre  le  cou 
à  fou  pcre. 

M.      DE      F  A  V  I  E  R  E  s. 

Ma  femme ,  mes  enfans  &  leur 

précepteur,  fout-ils  toujours  ici? 
B  3 
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Thomas. 

Eh  fûrement.  Ils  font  reftés  pour 
vous  préparer  une  fête  à  votre  re- 
tour. Oh  !  comme  ils  vont  être  con- 
tens  !  Attendez  ,  attendez.  Sot  que 
•je  fuis ,  de  ne  pas  courir  leur  ap- 
prendre cette  nouvelle ,  &  la  ré- 
pandre enfuite  dans  tout  le  village! 
(  //  veut  fonir.  )  Allons  Thomas  , 
allons  ,  mon  ami. 

M.  DE  FaVIERES  (  le  retient.  ) 

Doucement  ,  doucement.  C'eft 
précifément  ce  que  je  ne  veux  pas. 

T    H    O    M    A    s. 

Comment  !  Eft-ce  que  vous  ne 
feriez  pas  de  la  fête  qu'on  célèbre 
pour  la  paix  ?  C/cft  à  caufc  ne  vous 
qu'oii  l'a    rcîr.ràée.    Tous  les  vil- 
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lages  voifuis  ont  déjà  fait  leur  feu 
de  joie. 

M.      DE      F  A  V  I  E  R  E  s. 

Nous  ferons  aulîi  le  nôtre  ,  fois 
tranquille. 

T    II    O    M    A   s. 

Pardicnne  ,  nous  en  ferions  pour 
vous  tout  feu!.,  quand  vous  n'auriez 
pas  mené  la  paix  avec  vous.  Vous 
êtes  un  Çi  bon  Seigneur,  &  nous 
vous  aimons  tant  dans  le  village  ! 
Toutes  les  cloches  devroient  être 
en  branle  dcja.  A  quoi  s'amufe  le 
Carillonncur  ? 

M.    DE    Favieres. 

Mon  cher  Thomas ,  n\\  peu  de 
patience.  Je  paroîtrai  bien  quiind  il 
en  fera  tcms. 
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Thomas. 

Voilà  qui  elï  fort  aifé  à  dire. 
Mais  je  vais  crever  d'impatience , 
ifi  cela  dure. 

M.      DE      F  A  V  I  E  R  E  s. 

Et  moi  ,  tu  me  fais  mourir  de 
la  peur  de  ton  indifcrétion.  Ne  va 
pas  me  ravir  la  joie  que  je  me 
fuis  promife.  Veux-tu  que ,  pour 
ma  bien-venue,  je  fois  oblige  de 
te  congédier  ? 

Thomas. 

Oh  !  que  dites-vous  ?  S'il  ne  tient 
qu'à  cela ,  je  ferai  muet  comme 
un  poifTon.  C'eft  bien  mal  à  vous 
pourtant  de  nous  lailfer  plus  long- 
tems  dans  l'inquiétude.  Nous  vous 
croyions   pris  ou  noyé,  de  ne  pas 
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vous  voir  revenir.  Vous  ne  favez 
pas  tous  les  foupirs  que  cette  crainte 
nous  a  coûtés.  O  mon  bon  Maître  ! 
fi  nous  vous  avions  perdu  !  s'il  nous 
avoit  fallu  marcher  aux  fêtes  de 
la  paix  en  longs  crêpes ,  &  en  ha- 
bits de  deuil  !  Je  frifTonnc  ,  feule- 
ment d'y  penfer.  Nous  aurions  mieux 
aimé  encore  la  guerre  pour  dix  ans , 
&  ne  pas  vous  perdre. 

M.      DE      F  A  V  I  E  R  E  s. 

Que  je  fuis  fenfible  à  ces  témoi- 
gnages naïfs  de  ton  attachement  ! 
Quelle  joie  plus  touchante  encore 
ils  me  font  cfpérer  en  rentrant  dans- 
ma  famille! 

T  II  o  M  A  s. 

Eh  bien  ,  que  n'y  venez-vous 
tout  de  fuite  l 
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M.      DE      F  A  V  I  E  R  E  S. 

Non  ,  te  dis  -  je  ,  mon  ami.  Je 
veux  doubler  ce  plaifir  par  une  vive 
furprife.  Fais-moi  feulement  parler 
au  Précepteur  de  mes  enfans. 

Thomas. 

A  M.  Armand? 

M.     DE     Favieres. 

Oui  \  je  lui  ai  écrit  de  Marfeille 
pour  le  prévenir.  Lui  &  toi ,  vous 
ferez  les  feuls  du  m.yftere.  Mais 
chut  !  j'entends  venir  quelqu'un  par 
cette  allée." 

(//  va  fe  cacher  derrière  la  char- 
mille. ) 

De  la  difcrétion ,  Thomas. 
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^<r^ 


SCENE     III. 

THOMAS  (  /l'uL  ) 


O 


Ci,  de  la  difcrétion  ?  il  n'cft 
pas  difficile  d'être  difcret  quand  on 
n'a  rien  à  dire.  Mais  quand  on  fait 
tout  ce  que  je  fais?  Ce  fccret  là, 
je  fens  déjà  qu'il  m'étouffe. 

(  II  Je  retourne ,  &  apperçoit  M, 
Armand.  ) 

Dieu  foit  loué  !  il  m'envoie  du 
moins  à  qui  parler. 


i24        ^^    Re  T  o  u  j<. 

SCENE    IV. 

THOMAS,  M.   ARMAND. 

Thomas  {courant  vers  lui.) 


D 


E  la  joie  !  de  la  joie ,  M.  Ar- 
mand !  Nous  avons  la  paix  j  nous 
avons  Monfeigneur  ,  nous  vous 
avons  3  vous  m'avez. 

(//  jette  fon  bonnet  en  tair, 

M.      A  R  M   A   N   D. 

M.  de  Favieres  eft  ici  ? 

Thomas,  {avec  un  air  important.  ) 

Je  voudrois  bien  qu'il  n'y  fût  pas, 

quand  je  vous  le  dis.  Je  fuis ,  comme 

vous  5  de  la  manigance. 

SCENE  V. 


DE     CrOI  SIERE.         *i.$ 

•^ L-      — iS^        ■  ^. 

SCENE     V. 

M.  DE  FAMERES,  M.  ARiMAXD, 
THOMAS. 

M.  DE  FaVIERES   {fartant  de  der- 
rière la  charmille.  ) 


o  1 1.  A  mon  fecret  bien  placé  ! 
Vraiment ,  Thomas ,  je  n  aurois  eu 
gu'à  me  fier  à  toi  ? 

(//  court  vers  M.  Armand  qui 
tembrajfe.  ) 

Mon  cher  Armand ,  que  je   fuis 
aifc  de  vous  revoir  ! 

M.    Armand. 

O    Monfeigneur ,    quel   jour   dQ 
fête  pour  nousl 
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M.    DE    Favieres. 

Pourvu  que  Thomas ,  avec  fà  joie 
folle  &  fon  bavardage,  n'aille  pas 
reuverfèr  tous  mes  projets. 

Thomas. 

Ne  m'aviez-vous  pas  dit  que  M. 
Armand  étoit  du  fecret  ;,  Eft-ce  que 
j'en  ai  fonné  le  moindre  mot  à  qui 
que  ce  foit  dans  le  monde  ? 

M.    Armand. 

Oui ,  parce  que  tu  n'as  vu  per- 
Ibnne  que  moi. 

M.    DE    Favieres. 

Ne  perdons  pas  un  moment.  II 
faut ,  mon  cher  Thomas ,  que  tu 
me  caches  dans  ta  cabane ,  jufqu'au 
moment  où  je  veux  me  montrer. 
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Thomas. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Ve- 
nez ,  venez ,  vous  y  ferez  bien 
reçu. 

M.    Armand. 

Ce  n'cft  pas  tout.  Il  faudra  pof^ 
ter  ton  fils  en  fentinelle  ,  pour 
qu'on  n'aille  pas  inftruire  Madame  , 
ou  les  enfans. 

M.    DE    Favieres. 

Oui ,  &  fur-tout  ne  laiiTcr  entrer 
perfonne  chez  toi. 

Thomas. 

Mais  fi  Madame  s'y  prcfcnte , 
ou  bien  quelqu'un  de  vos  enfans  y 
je  ne  peux  pas  leur  fermer  la  porte 
fiu:  le  nez,  Cela  ne  feroit  <îucrc  poli. 

G  2 
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M.    Armand. 

Bon  !  Un  homme  fin  comme 
toi  faura  bien  trouver  quelque  pré- 
texte pour  les  écarter. 

Thomas. 

Vous  avez  raifon ,  je  vais  faire 
le  bec  à  ma  femme. 

M.      A   R   M    A   N    D. 

Ne  va  pas  oublier  les  bouquets, 

T  PI  o  M  A  s. 

N'ayez  pas  peur.  Ce  n'eft  pa* 
pour  rien  que  nous  fommes  en 
Provence.  On  ne  fera  pas  grâce  au 
moindre  bouton.  Dans  ces  jours  de 
plaifir,  les  fleurs  font  cent  fois  plus 
belles  à  nos  chapeaux  que  dans  nos 
parterres. 
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SCENE     V  I. 

M.  DE  FAVIERES,  M.  ARMAND. 

M.    DE    Favieres. 


c, 


ROYEZ-VOUS,  mon  cher  Ar- 
mand, que  Mdc.  de  Favieres  ne 
foupçoiine  rien  de  nos  préparatifs? 

M.    Armand. 

Il  ne  m'auroit  pas  été  pofîibic 
de  les  lui  cacher.  J'ai  mieux  aimé 
les  faire  de  concert  avec  elle,  en  lui 
laifTant  croire  qu'elle  vous  furpren- 
droit  agréablement  par  cette  fête 
à  votre  retour.  Je  lui  ai  dit  que 
votre  croifiere  {èroit  peut-être  en- 
core prolongée.  Elle  ne  charme  les 
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ennuis  de  votre  abfence  ,  qu'en  s'oc- 
cijpaat  de  tout  ce  qui  peut  faire 
éclater  à  vos  yeux  la  joie  qu'elle 
aura  de  vous  revoir. 

M.      DE      F  A  V  I  E  R  E  s. 

Ainfi  donc ,  c'eft  moi  qui  lui 
donnerai  la  fête  qu'elle  compte  me 
donner.  Ah  !  mon  cher  Armand , 
que  ne  vous  dois-jc  pas  ? 

M.    Armand/ 

J'efperc  que  vous  ferez  content 
de  nos  foins.  Tout  le  monde  a 
voulu  contribuer  à  vos  plaifirs.  J'ai 
auflî  formé  quelques  jeunes  filles  , 
&  quelques  jeunes  gens  du  can- 
ton. Ils  favent  déjà  leur  ïolz  à 
merveille. 
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M.      DE      F  A  V  I  E  R  E  S. 

Et  moi ,  pour  completter  notre 
fête,  j'amène  le  fiancé  de  ma  fiile, 
qui  s  eft  couvert  de  gloire  dans  un 
combat  contre  les  Alijériens.  Il  eft 
allé  ,  avec  douze  hommes  dans  une 
chaloupe  ,  enlever  une  tartane  de  ces 
brigands  qui  attaquoient  un  de  nos 
vaiflcaux  de  commerce.  Ces  habits 
font  de  leurs  dépouilles  f,  Se  j'ai 
imaginé  de  les  employer  à  notre 
déguifement ,  pour  éviter  d'être  re- 
connus. Ah  !  i'oubliois  de  vous  dire 
que  j'amène  aulTi  de  Marfcillc  toute 
forte  d'inftrumcns.  Je  les  ai  laiflés 
près  de  l'entrée  du  parc. 

M.      A   II    M    A    N    D. 

Tant  mieux ,  car  nous  n'avions 
que  les  Ménétriers  du  village. 
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M.    DE    Favieres. 

Je  ferois  fâché  que  rien  manquât 
à  notre  fête.  Je  ne  veux  pas  qu'il  y 
ait  aujourd'hui  dans  toute  ma  terre 
une  feule  créature  vivante  qui  ne 
trciTaille  de  joie.  La  plupart  des  fê- 
tes ne  font  que  pour  les  riches.  II 
faut  que  des  événemens  comme  ce- 
lui-ci ,  où  le  pauvre  eft  le  plus  inté- 
relTé ,  foient  célébrés  avec  toute  la 
folcmnité  poflible  ,  pour  lui  en  faire 
mieux  fentir  le  bonheur.  Il  faut 
qu'il  en  conferve  long-tems  le  fou- 
venir  ,  pour  le  retracer  à  k^  en- 
fans  ,  &  à  fcs  pctits-enfans.  Il  en 
vivra  plus  fatisfait  de  fon  état ,  plus 
attaché  à  fon  Seigneur  ,  à  fon  Roi , 
&  à  fa  Patrie. 
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M.    Armand. 

O  l'excellent  homme  !  toujours 
le  même.  Vous  ne  paroifTez  jamais  , 
que  tout  ne  refpire  auprès  de  vous 
la  joie  &  la  bienfaifance. 

M.    DE    FaVIERES    {lui  ferrant  la 
main.  ) 

Eh  mon  ami  !  ces  plaifirs  ne 
Ibnt-ils  pas  encore  plus  doux  pour 
celui  qui  les  donne  ? 

(  On  voit  Colin  qui  s  avance 
tout  doucement  le  long  de  la  ckar- 
mille,  ) 
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SCENE     VIL 

M.  DE  FAVÏERES,  M.ARMAND, 

COLIN    (  ponant    un   panier  de 
ficurs  a  fon  èras.) 

Colin. 


I 


L  faut  que  ce  revenant  de  Turc 
ne  foit  pas  fi  méchant.  De  quel  air 
d'amitié  il  parle  à  M.  le  Précepteur  î 
Il  lui  ferre  la  main. 

M.     A  R  M  A  N  D. 
N'cntends-je  pas  quelqu'un? 

M.    DE    Favieres. 

Oui.  Je  cours  me  cacher  là  der- 
rière. 

{Il  s* approche  de  la  charmille^  & 
fe  trouve   vis  -  «  -  vis  de   Colin  ,  qui 
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h  regarde  un  moment  en  face ,  tout 
tremblant  ,  ^  tout  -a-  coup  s  écrie 
avec  traafport  :  ) 

Eh  !  c'cft  mon  parreiii ,  mon  bon 
parrciii  ! 

(  //  jette  fon  panier  à  terre  ^  s'é- 
lance dans  les  bras  de  M.  de  Favieres^ 
lui  baife  les  mains  ù  les  habits.  ) 

M.    DE    FaVIERES    (  après    f avoir 
embraffé,  ) 

Doucement ,  mon  ami  ,  douce- 
ment. 

M.     A  R  M   A   N  D. 

Oui ,  Colin.  Monfcif^neur  ne  veut 
pas  qu'on  fâche  qu'il  cft  arrive, 
(jarde-toi  bien  d'en  rien  dire  à  per- 
ionnc  au  moins. 
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Colin. 

Quoi  !  ni  à  Madame  ,  ni  aux  en- 
fans  ? 

M.    Armand. 

C'eft  précifément  à  eux  qu'il  faut 
le  cacher. 

SCENE     VIII. 

M.  DE  FAVIERES ,  M.  ARMAND, 
THOMAS ,  COLIN. 

^T  n  O  M  A  s  {en  entrant  fans    voir 

Colin.  ) 


A 


L  L  o  N  s  ,  Monfeigneur ,  vous 
pouvez  me  fuivre. 

Colin. 
Ce   n  cft   pr.s  moi  qui  l'ai  dit  à 
mon  père,  toujours. 

Thomas» 
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I'homAS  (  appercevant  Colin.  ) 

Ah  !  tout  eft  perdu.  Voilà  ce 
drôle  qui  va  jafer.  Moi  qui  voulois 
l'envoyer  en  cominilTion  hors  du 
village  ! 

M.  Armand  (  carejjant  Colin.  ) 

Va,  va  \  je  fuis  siir  qu'il  fera  tout 
au  moins  aulTi  difcret  que  toi.  N'eft- 
ce  pas  ,  mou  petit  ami  ? 

Colin. 

Oh  !  laifFcz-moi  faire.  Je  garde 
mon  fecret  tout  comme  un  autre- 
Ce  ne  fera  pas  la  première  fois. 

Thomas. 

Oui. Et  quand  cela  t'eft-il  arrivé? 

C    O    L    I    X. 

Et  pnrguicijne  l'autre  jour,  quand 
D 
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vous  me  rofsâtes  pour  favoir   qui 

avoit  dérobe  les  pommes  du  jardin. 

Efl-ce  que   je  vous   dis  que  c'étoit 

moi? 

Thomas. 

C  eft  toi  qui  m  as  volé  mes  pom- 
mes ?  Attends ,  attends, 

(  Co/in  fe  fauve  dans  les  bras  du 
jM.  de  Favieres, 

Oh  !  tu  me  le  paieras. 

M.    Armand. 

A  la  bonne  heure ,  s'il  parle  de 
Monfeigneur. 

M.   DE    Favieres. 

Et  s'il  n'en  parle  pas  ,  un  louis 
pour  fà  récompenfe. 

Thomas. 

Eutends-tu   Colin  l  Un   louis  l 
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Colin. 

Bah  !  Je  l'aurois  gardé  pour  rien  , 
pour  l'amour  de  Moiifeigneur. 
M.    Armand. 

Et    pouvons-nous    compter    éga- 
lement   fur     la    difcrétiou     de   ta 

i'emme  ? 

Thomas. 
Ma  femme  ?  Dès  qu'il  y  a  du 
tripotage  à  Te  taire  ,  vous  verrez  fî 
elle  jafera.  Je  ne  fais  pas  tant  feu- 
lement le  tiers  de  ce  que  fon  mari 
devroit  favoir.  Allons  ,  allons.  Toi , 
Colin  ,  reftc  ici  pour  empêcher 
qu'on  ne  vienne  nous  furj:»rendrc. 
Mais  s'il  t'échappe  un  mot  ,  gare 
les  pommes.  Je  te  coupe  les  oreilles 
avec  le  coutelas  de  Monfcigncur. 
^  Ils  fortent.  ) 
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SCENE    IX. 

COLIN   (  ramajfant  fon  panier  & 

faifant   un  bouquets  )     ' 


S 


I  Ton  ne  fait  rien  que  de  moi , 
î'on  n'en  faura  guère.  Mais  M"' 
Mélanic  ,  M"'  Alexandrine ,  M"^ 
Minette  ,  M.  Conftantin  !  Ces  pau- 
vres enfans  !  Cela  me  fait  de  la 
peine  qu'ils  ne  fâchent  pas  que 
leur  papa  eil  ici.  Si  je  le  difois  à 
l'oreille  à  M''-^  Minette  !  Ell^  eft 
bien  de  mes  amies  M""  Minette  ! 
C'eft  la  plus  petite  ^  mais  c'efl:  la 
plus  futée.  Oh  oui  !  voilà  qu'elle 
le  diroit  à  M"=  Alexandrine  ,  M^'*' 
Alexandrine  à  M.  Conftantin  ,  M. 
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Coiiftantin  à  Gothon  ,  Gothon  à 
M''-^  Mélaiilc  ,  M"^  Mélanic  à  fa 
mamaii ,  &c  puis  tout  le  monde  fc- 
roit  du  fecret.  Un  louis  de  perdu  , 
S<:  mes  oreilles  coupées.  Oh  !  il 
vaut  mieux  faire  le  muet.  Tant  que 
je  ne  parlerai  pas  ,  je  n'en  dirai  rien 
à  perfonne  ,  d'abord.  (  //  frappe  fur 
fa  bouche.  )  Allons  ,  te  voilà  clouée 
]ufqu'à  demain. 


nj 
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SCENE    X 

CONSTANTIN,  ALEXAN- 
DRINE  ,  MINETTE  , 
COLIN. 

Constantin 

(  Frappant  doucement  fur  f  épaule 
de  Colin.  ) 


JO  O  N  J  O  U  R 


.  5  mon  ami. 
Al  exandrine 

(   Lui    faifant  profondément    une: 
révérence  moqueufe.  ) 

Je  fuis  la  très -humble    fervante 
de  M.  Colin. 
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Minette  {^lui  prenant  la  main  d'un 
air  d amitié.  ) 

Eh  bonjour  ,  mon  petit  homme. 

(   Colin   lui   donne     un    bouquet  ^ 
Minette  le  remercie.  ) 

Constantin. 

Te  voilà  feul  ? 

(  Colin   lui  répond  d'un  Jîgne  de. 
tête.  ) 

Minette. 

Maman    voudroit    parler   à    ton 
père.  Où  eft-il  ? 

(  Colin  lui  montre  du  doigt  le  côté 
par  ou  Thomas  vient  de  fortir.  ) 
Alexandrine. 

Te  moques-tu  de   nous  ?  Efl-CC 
fjuc  tu  ne  fuis  pas  parler  l 
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(  Colin  fans  répondre  fixe  les  yeux 
en  Vair.  ) 

Constantin. 
Mais  parle  donc. 
'AlEXANDRINE   (    lui    donnant    un 
coup  fur  les  mains.  ) 
Ah  !   je    t'apprendrai  à  faire   le 
plaifant. 
■Minette  (  retenant   Akxandrine.  ) 

Doucement ,  ma  fœiir ,    ne  fais 
pas  de  mal  à  mon  petit  Colin. 

(  Colin  regarde  Minette    Sun  air 
Samitié,  ) 
Constantin  (  Sun  air  impérieux.  ) 

Il  n'a  qu'à  parler ,  ou  je  le...., 
Eft-ce  qu'il  eft  devenu  muet  ? 
A   L   E   X    A    N    D   R   I    N   £. 

Ou  bien  fourd  ?  .„  > 
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Minette. 

Il  lui  eft  peut-être  arrive  quelqup 
malheur  ,    n  eft  -  ce  pas  mon  ami  l 

(  Colin  lui  fait  fi  g  ne  que   non.  ) 

(  Alors  tous  les  enfans  ,  excepté 
Minette  ,  fe  jettent  fur  lui  ,  le  fe- 
couent  ,  le  tiraillent ,  le  pincent  *  le 
chatouillent  ,  en  s  écriant  tous  en- 
femble  :  ) 

Oh  bien  ,  tu  parlerai ,  tu  parle- 
ras ,  tu  parleras ,  ou  tu  diras  pourquoi. 

Minette    {tachant  de  les  écarter.) 

FinifFcz  donc  ,  ou  je  vais  me 
mettre  avec  lui  contre   vous. 

Alexandrine. 

Lx  beau  Champion  qu'il  auroit 
ià  pour  le  défendre  ! 
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Minette   {à  Confiantin,  ) 

Mon  frerc  ,  toi  qui  es  l'aîné  , 
fais  -  la  finir ,  je  t'en  prie.  Je  vais 
lui  parler  doucement ,  &:  j'en  aurai 
.peut-être  quelques  paroles. 

Constantin  {avec fierté.  ) 

Non ,  je  veux  qu'il  obéiiTc  ,  quand 
je  lui  commandco 

Minette. 

LaifTe  -  tîici  faire.  (  A  Colin.  ) 
Colin ,  mon  petit  Colin  ,  réponds- 
moi  ,  je  t'en  prie ,  quand  ce  ne  fe- 
roit  qu'un  petit  mot. 

(  Colin  lui  fourit  ;  mais  il  lui  fait 
figne  quil  ne  parlera  pas.  ) 

Minette. 
Sais-tu  bien  que  je  me  mettrai 
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aufîî  en  colcre  contre  toi  ?  — -  Mais 
non.  Tiens ,  Alexandrinc  ,  va  cher- 
cher fon  pcre  ,  puifque  mamaii  le 
demande. 

Alexandrine. 

Oui ,  oui ,  je  le  dirai  à  Thomas  j 
qui  le  fera  parler  peut-être. 

(  Ei/e  veut  fortir  ,  Colin  lui  barre 
ie  chemin  ,  en  fecouant  la  tête.  ) 

Constantin  (  <fun  air  <f autorité.  ) 
Comment  ?  Eft-ce  qu'il  ofe  ar- 
rêter ma  fœur  ?  Attends ,  attends. 

Minette  (  retenant  Conjfantin.  ) 

Tu  vois  bien  qu'il  ne  lui  fait  pas 

de  mal. Eh  bien  ,  Colin  ,  va 

donc  chercher  toi-même  ton  père  y 
&  dis-lui  d'aller  parler  à  Maman, 
Le  feras- tu  ? 
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(  Colin  lui  fait  figne    quoui  ,    6» 
p}rt.  Les  enfans  le  fuivent  des  yeux.  ) 

SCENE    XL 

.CONSTANTIN,  ALEXAN- 
DRINE, MINETTE. 


Alexandrin  E. 


I 


L  entend  au  moins  ,  s'il  ne  parle 
pas. 

Minette. 

Je  làvois    bien  ,  moi ,  que  j  ei> 
tirerois  ce  que  je  voudrois. 

Constantin. 

Il  a  bien  fait  de  s'en  aller.  Mais 

a 
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il  me  le  paiera  ,  de  ne  m'avoir  pas 
obéi, 

(  On  voit  dans  Véloignement  Colin, 
qui  va  chercher  fon  père  ,  &  lui  dît 
dUaller  trouver  les  enfans.  Thomas 
s'avance.  ) 

Minette  {le  voyant  venir.) 

Ah  bon  !  voici  Thomas.  Nous  /Tui- 
rons  ce  qu;  eft  arrivé  à  mon  petit  ami- 
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SCENE     XII. 

CONSTANTIN,  ALEXAN- 
DRINE,  MINETTE, 
THOMAS. 

(  Tous  Us  enfans  courent  vers 
Thomas ,  iS'  fautent  autour  de  lui.  ) 

Thomas. 

JOoNJOUR,  mon  jeune  Monfieur , 
bonjour  ,  mes  jolies  Demoifeiles  , 
comment  vous  en  va-t-il  aujour- 
d'hui ? 

Minette. 

Fort  bien  ,  fort  bien.  Mais  dis- 
nous  j  qu'a  donc  ton  fils  ,  mon 
pauvre  Colin  ? 
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Thomas. 

Ce  qu'il  a  ?  Bon  appétit ,  toujours. 

Minette. 
U  n'eft  donc  pas  malade  ? 
Thomas. 

Lui  5  malade  ? 

Constantin. 
Il  eft  donc  bien  obftinc. 
A   L    E   X    A    N    D   R   I    N   E. 

Ce  petit  vaurien  s'eft  moqué  de 
tious. 

Minette. 

Ah  !  quelle  tête  ! 

T  n  o  M  A  s. 

Comment  donc  ? 

E2 
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Minette. 

Je  craignois  qu'il  ne  fût  devenu 

jnuet. 

Thomas. 

Lui ,  muet  ? 

A   L   E  X  A    N    D   R   I   N   E. 

Nous  l'avons  pincé  ,  chatouillé  , 
pas  un    mot. 

Thomas. 

Eft-il  pofTible  ?  Il  m'a  bien  étour- 
di de  fes  criaillcrics  ce  matin.  II 
ne  tenoit  qu'à  moi  d'avoir  une 
hclle  peur. 

Constantin. 
Pour  nous ,  il  n'a  pas  daigné  nous 
dire  une  parole. 

Thomas    {en foun'ant.  ) 
Eû-il   \Tai  1  Ce   petit    coquin  ! 
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Voyez    Ja    fincflc  !    Il  a   cent  fois 
plus  d'cfprit  que  fon  père. 

M    I    N    E    T    T    E. 

De  rcfprit  à  ne  pas  parler  ? 

T  n  o  M  A  s. 

Dites-moi  où  il  cft  allé  prendre 
cette  imagination  ? 

Alexandrine. 

Que  veux-tu   dire  ? 

Thomas. 

Et  puis ,  qu'on  vienne  nous  chan- 
ter que  le  monde  va  de  mal  en 
pis  !  Les  enfans  ont ,  morguienne, 
au  tems  qui  court ,  plus  d'a\'irc- 
ment  que  toute  leur  famille. 

Alexandrine. 

Ils  font ,  je   crois  ,  devenus  fjus 
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tous  les    deux.  L'un  qui    ne  parle 

pas ,  &  l'autre  qui  parle  fans  nous 

répondre. 

Thomas. 

Oh  !  il  favoiî  bien  ce  qu'il  ne 
difoit  pas ,  &  je  fais  bien  ce  que 
je  dis. 

A    L    E    X    A    N    D    R    î    N    E. 

Nous  ne  le  favons  guère  ,  nous 
autres. 

Thomas. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal.  Mais 
où  ell  Madame  ?  Colin  m'a  dit 
qu'elle  me  demandoit. 

Constantin. 

Il  te  l'a  dit  ? 

Minette. 
Il  parle  donc  ? 

V 
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C   o   N   s   T  A   x\   T   I   N. 

Oh  bien  ,  s'il  parle ,  je  vais  le 
faire  parler ,  moi. 

A   L    E   X   A   N    D   R   J    N   E. 

Allons ,  allons. 

Thomas. 

Oui ,  oui ,  allez.  Il  s'eft  lâché 
dans  le  parc.  Vous  ne  lui  verrez 
ièulenient  pas  les  talons.  Il  a  des 
■jambes  ,  s'il  n'a  pas  de   lansi^ue. 

(  Confiantin  ^  AUxandrine forte nt,) 
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SCENE    XIIL 

MINETTE,  THOMAS. 

Minette. 

\_-^  mon  cîicr  Thomas  ,  dis  à  Co- 
lin ,  je  te  prie  ,  de  parler  un  peu  , 
feulement  pour  moi.  J'aime  tant  à 
caufer  avec  lui  ! 

Thomas. 

Oui  ,  oui  ,  laiffcz-moi  faire.  Je 
îui  parierai  ,  il  vous  parlera  ,  & 
nous  nous  parlerons  tous  bientôt. 
Oh  !  qu'il  y  aura  de  gens  à  parler! 

Minette. 
Bon  î  bou  !  Je  vais  courir  après 
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mon  frère  &  ma  fœur  pour  empê- 
cher qu'on  ne  le  tourmente. 

(  Elle  fort.  ) 


r=^= 


SCENE    XIV. 

THOMAS    {fiul.) 


J 


'  A  I  bien  [fait ,  je  crois ,  de  l'en- 
voyer un  peu  loin.  Ces  marmots 
l'auroient  tant  hourpillc  ,  qu'ils  lui 
auroient  fait  dire  fon  fccret.  Avez- 
vous  jamais  rien  vu  de  fi  malin  , 
pourtant  ?  Ne  pas  parler  ,  de  peur 
;de  rien  dire.  On  ne  peut  pas  être 
plus  retors  que  ça.  Mais  voici  Ma- 
dame avec  M"'  Mclanie.  Allons  , 
■mon  ami  ,  prends  garde  à  toi.  Ua 
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homme  &  fon  fecret  aux  prifès 
avec  deux  femmes ,  il  y  a  là  de  quoi 
batailler. 

SCENE    XV. 

Mde.  DE  FAVIERES ,  MÉLANIE  , 
THOMAS. 


Mde.  DE  Favieres. 


E, 


tH  bien ,  Thomas ,  il  faut  donc 
que  je  vienne  te  chercher  ?  Il  y  a 
une  heure  que  je  t'ai  fait  appeller 
par  mes  enfans. 

Thomas. 

Eh  ■  oui  5    Madame  ,  je  couroij 
aufll  près  de  vous. 
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Mde.  DE  Favieres. 

C'eft  qu'il  faut  tout  préparer 
comme  pour  la  fête.  M.  Armand 
vient  de  me  dire  qu'il  defireroit 
en  faire  aujourd'hui  une  répétition 
générale.  C'eft  peut-être  pour  adou- 
cir mes  ennuis  j  mais  il  m'aifure 
que  mon  époux  ne  peut  tarder  à 
revenir.  Cette  idée  ,  qui  femblo 
encore  rapprocher  fon   retour « 

Thomas. 

Il    n'eft   peut  -  être    pas    fi     loin 

qu'oîi  le  pcnfc.   Que  diricz-vous 

{en  fe  de-tournant  )    Chut  !     Qu'al- 
lois-tu  dire  toi-même  ,  Thomas  l 

Mde.  DE  Favieres. 

Eft-ce  que    tu   aurois  appris  de 
fcs  nouvelles  ? 


Thomas. 

Pardienne  oui ,  de  Tes  nouvelles  ? 
C'cll  bien  plus  sûr  encore  ce  que 
je  fins.  (  A  part.  )  Où  diantre  me 
fuis-je  enfourné  ? 

M   É    L   A    N    I   E. 

Que  veux-tii  dire  ,  Thomas  i 
Esplique-toi. 

^  Thomas. 

Ceft  que Tenez  ,  comprenez- 
Vous?.,..  Quand  le  marché  eft  fini 
je  reviens  à  grand  pas  vers  notre 
ménage  :  encore  n'ai-je  pas  une 
femme  comme  vous ,  Madame  ,  ni 
une  fille  comme  M'^^  Mélanie.  (  A 
part.  )  Pefte  !  ce  n'eft  pas  mal  s'en 
tirer  ,  je  crois.  (  Haut.  )  Ainfi  ,  par 
femblii^ice  du  cas  ,  je  vois  que 
Monfeigneur 
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Monfcigneur  galoppc  vers  ici.  C'eft 
dair  ça  j  demandez. 

Mde.  DE  Favieres. 

Ah  !  quand  viendra  cet  heureux 
moment  ,  où  je  pourrai  le  preflèr 
contre  mon  fein  ,  &  le  retenir 
dans  mes  bras  ? 

Thomas. 

Que  fait- on  ?  Je  vais  toujours 
me  dépêcher.  Ça  le  poulTera  peut- 
être.  Si  chaque  coup  de  mon  râ- 
teau étoit  un  coup  de  fouet  pour 
fon  cheval  !  Je  ne  ménagcrois  pas 
non  plus  celui  de  votre  fiance  ,  M"" 
Mélanie.  (  Mélanie  fourit.  ) 

. Mde.  DE  Favieres. 

Voilà  qui  cfi:  fort  obligeant  de 
ta  part ,  mon  cher  Thomas, 

F 
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Thomas. 

Ceft  que  j'ai  de  la  peine  de 
vous  voir  triftes.  Vous  êtes  comme 
des  fleurs  après  une  ondée  du  prin- 
tems ,  belles  à  travers  les  larmes. 
Viendra  un  jour  de  folcil  qui  fé- 
chera  tout  ça  ,  &  qui  vous  rendra 
plus  belles  encore.  Allons  ,  de  la 
joie  ,  de  la  joie  !  Voici  M.  Armand 
qui  femble  bien  joyeux  ?  lui. 
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SCENE    XV L 

Mde.  DE  FAVIERES,MÉLANIE, 
M.  ARMAND,  THOMAS. 

M.    Armand. 


T 


OUT  va  bien,  Madame.  J'ai 
envoyé  raflernblcr  les  jeunes  filles 
&  les  jeunes  i^arçons  du  village  qui 
doivent  figurer  dans  notre  fête  : 
elle  cft  prête  à  commencer.  Je  fus 
très- fat is fait  hier  de  l'ordre  &  de 
la  prccifion  qu'ils  mirent  dans  leurs 
exercices  ,  &  j'efpere  que  la  répé- 
tition générale  d'aujourd'hui  pourrn 
vous  plaire  ,  fi  vous  nous  faites 
rhonncur  d  y  afiifter. 

F  -t 
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Mde.  DE  Favieres. 

Je  ne  me  priverai  point  aflii- 
rément  d'un  fi  doux  plaifir.  Je 
m'en  promets  beaucoup  à  vous 
rendre  ce  témoignage  de  la  fatiP 
faâ:ion  que  j'ai  de  votre  zèle  ,  de 
votre  intelligence  &  de  votre  ac- 
tivité. 

M.    Armand. 

Je  ne  pouvois  ,  Madame  ,  en 
recevoir  un  prix  plus  flatteur.  Mais 
n'étois-je  pas  déjà  payé  de  mes 
foins  ,  par  l'idée  de  féconder  vos 
vues ,  &  de  prévenir  celles  de  votre 
époux  ?  Il  auroit  été  fâché  qu'un 
événement  fi  heureux  pour  fes  vafl 
faux  n'eût  pas  été  célébré  d'une 
manière  qui  le  fixât  pour  jamais 
dans  leur  fouvenir. 
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Mde.  DE  Favieres. 

Oiîi ,  voilà  bien  fon  noble  carac- 
tère. Aiifll  ,  quelle  douce  iflée  je 
jne  fais  de  fa  furprife  &  de  fa  fa- 
îis faction  ? 

Thomas. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  le  pins 
furpris  ,  ni  le  plus  content  de  l'a- 
venture. 

(  M.  Armand  faic  à  Thomas  itrt 
fignc  de  filence.  ) 

Mde.  DE  Favieres. 

Que  veux-tu  dire ,  Thomas  ? 

T  H  O  M  A  s  (  embarrajfé.  ) 

Oh  !  c  cil  que ....  c'ell:  que  d'a- 
bord pour  la  fîirprife ,  je  me  doute 
que  vous  ferez  bien  furprlfc  ,  vous  f 

fi 
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de  le  revoir  frais  &  gaillard ,  tout 
rebondi  de  fanté  ,  de  gloire  ,  &  de 
plaifir,  Mlle.  Mélanie  fera  bien  fur- 
priie  auflî  de  revoir  fon  jeune 
fiancé.  Je  parierois  ma  bêche  contre 
une  de  vos  épingles  ,  qu'elle  en 
rouvrira  comme  une  fraife.  Nous 
ferons  %'raiment  bien  plus  furpris 
encore  ,  nous  autres  j  car  un  bon 
Seigneur,  ça  furprend  toujours. 

M.      A   R   M    A    N    D. 

Ah  !  Madame  ,  que  ce  feroit  un 
i})e<Elacle  bien  doux  pour  votre  cœur 
de  voir  l'impatience  avec  laquelle 
on  l'attend  !  Je  ne  puis  faire  un 
-pas  dans  le  village  ,  que  tout  le 
monde  ne  s'cmprcfTe  à  me  quef- 
lionncr  fur  km    arrivée.    Je   crois 
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«ntendrc  une  nombreufc  famille 
me  demander  fon  père  ,  fon  frère  , 
fon  fils  ,  fon  mari.  Vous  verriez 
les  femmes,  &  jufqu'aux  plus  pe- 
tits cnfans  ,  treifer  des  guirlandes, 
&  les  pwrter  aux  pieds  de  la  ftatue 
que  vous  lui  avez  élevée  dans  le 
jardin.  Imaginez  quelle  fera  leur 
joie  ,  lorfqu'ils  le  reverront  lui- 
même. 

Mde.    DE    F  A  V  I  E  R  E  s. 

Je  conçois  leurs  tranfports  par  les 
miens.  Mais  quand  reviendra-t-il  ? 
Je  tremblerai  toujours  jufqu'à  ce  que 
je  le  revoie. 

M.     A  R   M   A   N   D, 
D  oij  naîtroient  vos  frayeurs  ?  Ce 
n  cft  plus  le  tems  où   la  foif  qu'il  a 
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de  la  gloire  pouvoit  lexpofer  à  dey- 
dangers. 

M  É  L  A  N  I  E. 

Ah  !  maman  ,  vous  rappellcz-vous 
•ces  jours  cruels  où  nous  ne  prenions 
que  d'une  main  tremblante  les  nou- 
velles publiques  ?  II  nous  fembloit 
voir  fou  nom  dans  toutes  les  liftes 
des  morts  &  des  blefles. 

M.      A   R    M    A    N    D. 

Ne  vous  livrez  donc  aujourd'hui 
qu'aux  douceurs  de  rcfpcrance.  Une 
paix  heureufe  ne  nous  laifTe  plus 
aucun  fujet  d'alarmes. 

Mde.  DE  Favieres. 

Oui,  je  la  bénis  cette  paix  célefte  j 
je  la  bénis  au  nom  de  toutes  les  mè- 
res ,  de  toutes  les  époufes. 
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Thomas. 

Et  moi ,  au  nom  de  tous  les  Jar- 
diniers. Ah  !  Cl  vous  aviez  roulé  , 
comme  moi ,  votre  corps  dans  le 
monde  !  Tenez  ,  pendant  la  der- 
nière guerre  d'Allemagne  ,  j  y  fer- 
vois....  dans  un  jardin.  Il  vint  de 
ces  maudits  houzards.  Au  bout  d'une 
heure  ,  il  n'y  avoit  pas  une  feule 
haie  fur  pied  dans  tout  le  pays.  Les 
Amour ,  les  Jupiter ,  les  Hercule  , 
ils  vous  les  prenoient  par  le  nez  , 
&  leur  faifoient  lever  les  jambes 
en  l'air.  Tous  ces  Dicux-là  auroicnt 
encore  pu  s'en  aller  au  diable  ^  mais 
mes  pauvres  afpergcs  !  mes  pauvres 
melons  !  ça  me  fendoit  le  cœur.  Je 
ii'étois  pourtant  que  garçon  de  jar- 
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clin.  Aujourd'hui  que  je  fuis  Jardinier 
en  chef,  figurez-vous  fi  cela  m'étoit 
arrivé.  Je  m©  ferois  jette  la  tête  la 
première  dans  mon  puifard.  Mais  ; 
allons  ,  nargue  à  ces  démoniaques  ! 
nous  avons  la  paix.  De  la  joie ,  de  la 
joie  !  V^enez  ,  M.  Armand ,  nous  al* 
Ions  arranger  tout  ça. 

(  I/s  fartent.  ) 
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SCENE    XVII. 

Mde.  DE  FAVIERES,MÉLANIE. 

Mde.  DE  Favieres. 


L, 


•A  gaieté  du  brave  Thomas  vient 
de  fc  communiquer  à  mon  ame.  Je 
me  trouve  maintenant  plus  tran- 
quille. Je  ne  fens  plus  que  la  douce 
émotion  de  refpcrance.  Oui ,  Mcla- 
nie  ,  mon  cœur  me  raiinoncc  ,  nous 
allons  bientôt  les  revoir. 

M    É    L    A    N    I    E. 

Hélas  ,  maman  !  je  me  réveille 
chaque  jour  pour  me  livrer  à  cette 
idée  flattcufc  ,  oC  chaque  jour  elle 
s'évanouit. 
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Mdc.  DE  Favieres. 

Nos  murmures  contre  le  Ciel 
font  prefque  toujours  injuftcs.  Com- 
bien je  maudillois  cette  guerre 
cruelle  ,  lorfqu'elle  vint  m'arrachcr 
mon  époux  !  Eli  bien  ,  la  paix  va 
xne  le  rendre  couvert  de  la  gloire 
qu'il  s'eft  acqiiife  dans  fon  expédi- 
tion des  Indes ,  chargé  de  la  recon- 
iioifTance  de  {qs  concitoyens  ,  dont 
il  a  protégé  le  commerce  fur  ces 
mers.  Il  revient  lorfque  fa  préfence 
eft  le  plus  néceffaire  pour  l'éduca- 
tion de  fcs  enfans.  Il  ramené  avec 
ïui  l'époux  que  ton  choix  &  le 
nôtre  te  deftinent.  Et  nous  pour- 
rions encore    nous    plaindre    d'une 

courte  abfence  ?  Ah  ma  fille  !  com- 
bien 
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bien  de  femmes  fur  la  terre  envient 
aujourd'hui  notre  fort  ! 

M   £    L   A   N   I   E. 

Oui ,  maman  ,  je  fuis  une  folle  ; 
mais  vos  bontés  m'ont  jufqu'à  pré- 
fent  rendue  li  hcureufc  ,  que  je  ne 
puis  fupporter  la  moindre  altératioa 
de  mon  bonheur. 

Mde.    DE    Favieres. 

Erabraffe-moi ,  ma  fille ,  &  laiïïë 
reprendre  à  ta  figure  fa  gaîté  natu- 
relle. Elle  te  ficd  fi  bien  !  N'allons 
pas  empoifonncr ,  par  un  air  d'in- 
quiétude ,  le  plaifir  que  vont  goûter 
ces  bonnes  gens  de  nous  rendre  les 
témoins  de  leur  joie. 
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SCENE    XVIII. 

Mde.  DE  FAVIERES ,  MÉLANIE, 
CONSTANTIN  ,  ALEXAN- 
DRINE ,  MINETTE,  MATHU- 
RIN. 

Minette  {courant  vers  fa  mère.) 

iYJlAMAN  ,  Maman  !  c'eft  le  bo« 
Mathuriii  que  je  vous  amené. 

Alexandrine  (  (/ui  /a  fuit.  ) 

Le  voici ,  le  voici  !  ) 

(  On  voit  Mathurin  qui  arrive  , 
foutenu  d'ujie  main  fur  fan  bâton , 
&  de  r  autre  fur  Confiant  in.  En. 
cppercevant    Mde.    de    Favieres  ^    il 
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veut  doubUr  h  pas  ;  il  chancelé. 
Madame  de  Favieres  &  Mélanie  s'a- 
vancent vers  lui,  ) 

Constantin. 

Appuie  -  toi    plus    fort    fur   mon 
épaule.  Va ,  tu  ne  me  fais  pas  de  mal. 

Mélanie. 

Doucement ,  mon  cher  Mathurin. 

Mde.  DE   Favieres. 

Prends  bien  garde  de  ne  pas 
tomber. 

Mathurin. 

Madame ,  on  ert:  venu  chercher 
nos  enfans  dans  le  village ,  avec 
leurs  habits  de  fête.  Eft-ce  que 
Monfeigneur  feroit  arrive  ?  Je  ne 
tue  le  pardounerois  pas. 
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Mde.  DE  Favieres. 

Non  ,  mon  ami ,  nous  l'attendons 
encore. 

M   A    T    H   U    R    I    N. 

Ah  !  tant  mieux.  Et  par  où  doit- 
il  venir  ?  dites-le-moi.  J'ai  la  tête 
affez  bonne ,  mais  les  jambes  me 
manquent.  Il  faut  que  je  me  mette 
en  marche  avant  les  autres ,  pour 
arriver  en  même-tems. 

Mde.   DE   Favieres. 

Comment  ?  eft-ce  que  tu  voudi^jîs 
aller  à  fa  rencontre  ,  foible  comme 
tu  l'es  ? 

MathurIN  {avec  vivacité.) 

Si  je  le  veux  ?  Quoi  !  je  refte- 
rois  ici  à  l'attendre ,  quand  il  a 
couru   toute  iâ   vie   au-devant   de 
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mes  befoîns?  je  me  ferois  plutôt  por- 
ter par  mes  eiifans. 

M    É    L    A    N    I    E, 

Non ,  Mathurin ,  mon  papa  te  fàii- 
roit  mauvais  gré  ,  je  t'affure,  de  t'ex- 
pofcr  à  cette  fatigue. 

M  A    1    H    U    R    I    N. 

Quand  ce  ne  feroit  pas  pour  lui , 
ce  feroit  pour  moi.  J'ai  befoin  de  le 
voir.  Il  eft  comme  le  foleil ,  qui  ra- 
gaillardit ma  vieillciîe. 

Mdc.  DE  Favier es. 

Mais,  mon  ami,  à  ton  âge.... 

M    A    T    H    u    R    I    N. 

Mon  âge  fait  que  je  lui  ai  plus 
d'obligation  que  les  jeunes.  Ma- 
dame ,    je   le  connois   depuis  plus 

c  3 
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long-tems  que  vous.  Combien  de 
fois  je  l'ai  mis  à  cheval  fur  ce  bâton 
que  voilà  !  Il  n'étoit  pas  fi  grand  que 
M.  Conftantin ,  qu'il  étoit  déjà  mou 
bienfaiteur.  J'étois  pauvre  alors,  & 
lui ,  il  n'avoit  que  l'argent  de  fes 
plaifirs.  Eh  bien ,  il  trouvoit  en- 
core le  fecret  de  me  tirer  de  peine. 
J'avois  beau  ne  hii  dire  que  la  moi- 
tié de  mon  embarras ,  il  favoit  en 
deviner  plus  que  je  ne  lui  en  cachois. 
Dès  qu'il  put  difpofer  de  fes  biens  , 
il  me  fit  préfent  de  la  chaumière 
que  j'habite ,  &  de  quelques  terres 
à  l'entour.  A  chaque  enfant  que  me 
donnoit  ma  femme ,  il  ajoutoit , 
Jui ,  de  quoi  le  nourrir.  Grâces  à 
fa  bonté ,  je  me  fuis  vu  en  état  de 
les  élever  tous,   &  de  les  établir 
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tîans  l'aifancc.  Aufll  je  les  regarde 
comme  faifant  fa  famille  autant  que 
la  mienne  ,  &  je  n  en  trouve  que 
plus  de  plaifir  à  les  aimer. 

Mde.  DE  Favieres. 

Tu  fais  aufll  qu'il  a  pour  toi  bcaU" 
coup  d'attachement  ?  Il  eft  peu  de  fes 
lettres  où  il  ne  me  demande  de  tes 
nouvelles. 

MathuRIN  {avec  tranfport.) 

Eft-il  vrai?  Mais  oui ,  je  le  crois. 
Écoutez  donc  ,  il  me  le  doit ,  au 
moins.  Il  a  fait  du  bien  ù  beau- 
coup de  gens  dans  fa  terre  j  il  a 
relevé  leurs  chaumières  renvcrfécs 
par  l'orage  \  il  leur  a  fourni  du 
grain  dans  de  mauvaifcs  années  j  il 
a  payé  la  taille  pour  eux  :  je  veux 
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qu'ils  le  béniflent ,  qu'ils  le  rêvé*' 
rent  ^  mais  je  mourrois  de  chagrin , 
fi  je  favois  qu'après  fa  famille , 
quelqu'un  l'aimât  ici  plus  que  moi. 
Ce  que  je  dis  là  ,  c'eft  encore  pour 
\'Ous ,  Madame ,  &  pour  vous  auiîi , 
Mademoifelle. 

(  Madame  de  Favterts  6»  Mélanie 
lui  font  des  amitiés.  ) 

Les   EnfanS    {fautant    autour  de 
lui.  ) 

Et  nous ,  Mathurin  ? 

M   A    T    H    u    R   I    N. 

Il   faut  bien  que    je  vous  aime  , 
vous  êtes  fcs  cnfans.  Vous  me  faites 
pourtant  fâcher  quelquefois. 
iVI   I    N    E    T   T    E. 

Nous  5  te  faire  fâcher  ? 
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M  A   T    H   U   R  I    N. 

Oui ,  VOUS  avez  pour  moi  trop  de 
foins ,  cela  m'impatiente.  On  diroit 
que  je  fuis  fi  vieux ,  fi  vieux  ! 

Minette. 
Oh  que  non  !  tu  es  bien  gail- 
lard encore.  Tiens  ,  je  veux  t'ar- 
ranger  en  Petit-Maître.  Voici  mon 
bouquet,  je  vais  le  mettre  à  ta 
boutonnière. 

Alexandrin  E. 
Donne-moi  ton  chapeau,  que  j'y 
pafTc  un  ruban. 

Constantin 

{fi  levant  fur  h  bout  de  fis  pieds 
pour  atteindre  a  fon  oreille.  ) 

Je  te  ferai  donner  une  roquille  de 
notre  bon  vin. 
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Mathurin. 
O  chcres  petites  créatures  !  vous 
êtes  tout  cœur  ,  comme  votre  père. 
Venez,  venez,  que  je  vous  embrafTe. 
Madame ,  vous  pardonnez. . . . 

Mde.   DE   Fa  VIE  RE  s. 

C'eft  moi  qui  t'en  prie.  Rien  n'eft 
C  doux  à  mes  yeux  que  de  voir  mes 
enfans  dans  les  bras  d'un  vieillard 
comme  toi.  C'eft  le  tableau  de  l'in- 
tiocence  &  de  la  vertu, 

{Les  enfans  fe  jettent  dans  les  bras 
de  Mathurin^  qui  les  embraffe  &  les 
prejfe  contre  fon  cœur.  On  entend  un 
bruit  de  mufique.  ) 

MATHURIN(y^  relevant  avec  vivacité.') 

Qu'eft-ce  que  j'entends  ?  Seroit-cc 
Monfeigneur  ? 


iM   É    L    A    N   I    E. 

Ah  !  plût  au  Ciel  ! 

xMde.   DE   Favieres. 

Non ,  mon  ami ,  ce  font  les  jeunes 
gens  du  village  qui  viennent  faire 
une  répétition  de  leur  fête. 

M  A   T   H   u   R   I   N. 

Oh  !  je  veux  la  voir.  J'y  fîgurois 
autrefois.  A  peine  aujourd'hui  pour- 
rois-jc  la  fuivre.  Permettez  que  j'ail- 
le me  pollcr  au  pied  de  cet  arbre. 
Je  l'ai  planté  dans  mon  enfance. 
Nous  étions  alors  du  même  âge.  Il 
cftàpréfent  bien  plus  jeune  que  moi, 

Mde.  DE   Favieres. 

Non,  Mathiirin,  je  veux  que  tu 
viennes  prendre  place  à  mpn  côté. 
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M   É    L    A    N    I    E, 

Oui  5  entre  nous  deux. 

M  A   T   H   U   R   I    N. 

Moi  5  Madame ,  me  faire  cet 
lionncur  aux  yeux  de  tout  le  vil- 
lage ? 

Mde.   DE  Favieres. 

Eh!  ne  faut-il  pas  qu'il  apprenne >' 
par  notre  exemple ,  à  refpec^er  la 
vieilleffe  &.  la  probité  ?  Viens ,  mon 

ami. 

(  Mde.  de  Favieres  &  Mélanie  h 
tonduifent  vers  un  banc  de  verdure  y 
&  le  font  ajjeoir  au  milieu  déciles. 
Alexandrine  &  Minette  arrangent  fes 
habits.  Conjiantin  ajfure  fon  bâton, 
pour  le  foute nir.  ) 

Mathurin, 


r>E   Croisière.      Sj 

MaTHURIN   {en  ejfuyant  fes 
yeux.  ) 

Pourvu  que  je  n'aille  pas  mourir 
de  joie  avant  l'arrivée  de  Monfei- 
gneur  ! 

(  On  voit  entrer  des  deux  cote.f 
de  la  fcene  de  jeunes  garçons  & 
de  jeunes  filles  qui  viennent  fe  réu' 
nir  deux  à  deux  dans  le  milieu.  Les 
jeunes  garçons  portent  des  jleurs  j 
des  gerbes ,  des  pampres  de  vigne  ; 
les  jeunes  filles  ,  des  agneaux ,  des 
tourterelles  y  &  des  corbeilles  de 
fieurs.  La  marche  commence ,  pré" 
cédée  des  Ménétriers  du  village.  A 
la  fuite  de  la  marche  s'élève  un  oli- 
vier y  au  pied  dui/uel  s'entre  face 
une  tige  de  lys.    La  troupe ,    après 

H 
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avoir  défilé  devant  h  banc  oh  Ma^ 
dame  de  Favieres  eji  ajfife  avec  fes 
enfans  &  Mathur'm ,  porte  les  pré- 
fens  fur  un  gradin  placé  derrière  V oli- 
vier ,  tandis  que  les  Ménétriers  fe  ran- 
gent  fur  un  côté  de  la  fcene  y  en  face 
du  banc. 

La  ronde  commence  autour  de 
tarhre  au  fon  du  tambourin  Sf  du 
galoubé. 

Le   I".   Ménétrier. 

Air  du  tambourin  des  Vendangeurs  : 
Tour  animer  nos  Chanfons, 

Allons  joyeux  tarobourin , 

Amw  ,  en  cadence  ;         (iû  en  etutur.  )  "i 

La  Paix,  fur  un  gai  refreio»  f 

Veut  mener  la  daufe.     (  bis  en  ehaur.  ) 
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Un    jeune    Garçon. 
Air  :  Soleil  ^  fohil  ^  brillant  folcih 

O  Paix!  ô  Paix  !  û  douce  Paix  ! 
Tu  vieas  edjyer  nos  larmes  : 
O  Faix  !  ôPaix!  ô  douce  Paix! 
Vois  les  heoreux  que  tu  fais. 

La  Guerre  à  nous  opprimer 

Avoir  excité  nos  armei  ; 

Toi,  d»  befoiii  de  s'aimer, 

Ta  nous  fais  fentir  les  charme.**'  7 

O  Paix!  8cc. 

L  E    I".    Ménétrier. 

Angloif,  voici  notre  main, 

Jettez  là  vos  lances  ;        (  hh  en  chauv.  ) 
Er  fous  des  flots  de  bon  vin  , 

Noyons  nos  vengeances,  (fcn  tn  chtnsr-^ 

H  z 
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Un    Vigneron. 
Air  :  Je  ris ,  Je  Bois. 

Qu'il  vienne  un  fier  ennemi 
Me  préfenter  fon  défi  ; 
Je  veux,  armé  d'irn  plein  verra, 
Coucher  mon  héros  par  terre. 

La  Paix  !  la  Paix! 
Pour  fa  fête ,  buvons  frais. 

L E    !•'.    Ménétrier, 

Pourquoi  d'un  fer  aflaflîn 

S'entr'ouvrir  la  panfe ,      (  bis  en  ch-  ) 
lorfqu'on  peut,  dans  un  feftin, 

Crever  de  bombance  ?     (,  Us  en  çh.'^ 


Une   J  e  u  xV  e    Fille. 
Air  des  V^endangeurs  : 

CeJ?  donc  demain   que  j^obticns  ma   LifettC' 

Lento. 
Les   yeux   en  pleurs,    2c  dans   nos   champs 

fculettes  , 
Par    nos    foupirs    nous    appellions   la    Paix. 
La  Paix  !  la  Faix  ! 

Allegro. 
Elle   a  déjà  réveillé  nos  mufettes , 
Et  les  p'aifirs  font  fcs  premiers  bienfaits» 

L  E  V.  Ménétrier. 

AI!ons  gai,  mon  tambourin  , 

Prcilbiis  la  cadence.         (6ii  en  chœur.) 
Vive  en  éternel  refrein 

Louis  8c  la  France  !         {.bis  en  chctur.) 

(  La  ronde  finie  ,    les  jeunes  gens 
vont  prendre    des    bouquets  ,    ^    Us 

H  j 
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apportent  h  Madame  de  Fnvieres^ 
à  Mêlante  ,  aux  enfans  &  h  Ma' 
thurin.  ) 

Mde.   DE  Favieres. 

O  mes  amis  !  je  fuis  pénétrée  de 
votre  joie.  Que  ne  donnerois-je  pas 
en  ce  moment  pour  la  voir  partager 
à  mon  digne  époux  ! 

Minette. 

Ah  !  maman  ,  s'il  étoit  ici  ?  N'eft- 
ce  pas,Mathurin? 

M   A   T    H   u   R   I    N. 

Je  crois  que  j'oublierois  ma  vieil- 
îefle  pour  danfer  de  plaifîr. 

{^Au  même  injîant  on  entend  te 
irait  d''une  marche  guerrière.  La 
toile  fe  levé  ;  on  voit  fur  un  piedef- 
Uil  M,  de   Favieres  en  habit  algê- 


r/f;i  ,  mais  fans  turban  fur  la  tête. 
Son  gendre  eji  a  fa  droite  dans  le 
même  déguifement,  A  fa  gauche  eji 
M.  Armand  ;  &  du  même  côte' ,  Tho- 
mas y  Fanchon  ù  Colin. 

Tout  le  jardin  eft  illuminé.  On  cp- 
perçoit  fur  la  terraffe  des  grouppes  de 
payfans  ,  mêlés  de  matelots  en  habit 
algérien. 

Les  enfans  fe  regardent  tout  éba- 
his. Confiant  in  s^  approche  le  premier  ^ 
fixe  un  in  fiant  M.  de  Favieres ,  le  re- 
connaît ,  (S'  s^ écrie  :  ) 

Eh,  c'eft  mon  papa  ! 
Alexandrine  &  Minette  (  çut 

le  fuirent.  ) 
Oh  c'cft  \m  !  c'cft  lui  ! 
(  Madame    de    Favieres  ,  Mélanie 
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&  Mathuriii  fe  lèvent  à  ces  avis  <, 
balancent  un  moment ,  &  accourent. 
L'habit  algérien  de  M.  de  Faviercs  ^ 
&  celui  de  M.  de  Bléville  tombent  alor& 
c  leurs  pieds  ,  6'  les  laijjent  voir  en  ha- 
bits d'uniforme  de  marine.  M.deFavie- 
res  s  élance  le  premier  du  piedejial^  &fe 
précipite  dans  les  bras  de  fa  femme 
&  de  fa  fille ,  quil  emhrajfe  tour-à- 
îour.  ) 

Mde.  DE  Favieres. 
O  cher  époux  ! 

M  É    L   A    N   I    E. 
Mon  père  ! 

Les    EnFANS    (  le    tirant  par  fort 

habit,  ) 

^011  papa  !  mon  papa  !   embraf- 
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fêz-nous  donc,  c'eft  bien  notre  tour, 
je  crois. 

M.     DE     Favieres. 

Je  voudrois  vous  tenir  tons  à  la 
fois  dans  mes  bras.  O  ma  femme  , 
ma  fille ,  mes  enfans  ! 

Mde.    DE  Favieres. 

Nous  fbmmes  encore  trop  bonne» 
de  t'aimcr ,  après  le  tour  que  tu 
nous  joues.  Mais  d'où  vient  ce  dé- 
guifcmcnt  ? 

M.  DE  Favieres   {préfentant  M. 
de  BlévilU.  ) 

Tenez  ,  voilà  celui  que  vous  devez 
gronder  de  toute  cette  aventure  r 
ma  femme ,  je  le  livre  à  ta  ven- 
geance. 
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(  M.  de  BUvilh  baife  la  main  de 
H/ladamt  de  Favieres.  ) 

Sans  le  coup  brillant  qu'il  a  fait , 
je  u'aurois  pas  fongé  à  cette  folie  5 
j'ai  voulu  vous  le  montrer  dans  fou 
habit  de  viâ:oire  :  je  vous  raconterai 
fes  exploits.  Ma  fille  j  je  te  donne 
un  jeune  Héros. 

M.  DE  Bleville. 

J'étois  animé  par  votre  préfence  ; 
&  je  ne  vOulois  me  préfenter  à  Ma- 
demoifèlle  qu'après  une  aftion  qui 
me  rendît  moins  indigne  de  feS 
hontes, 

(  //  baife  la  main  de  Mélanie  y 
gui  lui  fourit  en  rougijfant. 
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M.  DE  FaVIERES  {fe  tournent  vers 
Mathurin.  ) 

Mais  ne  vois-je  pas  là  mon  vieux 
ami  ? 

(  //  court  à  Mathurin  ,  ^  Vem^ 
hrajft.  ) 

Mathurin/ 

Je  ne  pouvois  parler,  tant  j  etois 
ivre  de  joie.  Je  vous  ai  vu ,  mon  bon 

Seigneur  ,  je  puis   mourir  aujour- 
d'hui ,  je  mourrai  content. 

M.   DE   Favieres. 

Non  ,  mon  cher  Mathurin ,  tu  vi- 
vras. Je  veux  que  œ  jour  te  rajeu- 
DifTc  de  dix  années.  Ma  femme ,  je 
te  remercie  des  honneurs  que  tti 
lui  as  rendus.  Il  n'cil  point  dans  le 
viUagc  un  plus  honnête  homme,  &C 
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notre  famille  n'aura  jamais  un  plus 
digne  ami.  D'ailleurs ,  c'ell  dans  les 
jours  de  fête  de  la  patrie  qu'il  faut 
honorer  ceux  qui,  lui  ont  rendu  les 
plus  vrais  ferviccs. 

{Jlfe  tourne  vers  les  autres  pay* 
fans.) 

Et  vous,  mes  eufans,  que  je  me 
réjouis  de  vous  revoir  !  Me  voilà 
fixé  pour  toujours  parmi  vous.  La 
guerre  m'a  empêché  de  vous  faire 
tout  le  bien  que  j'aurois  defiré ,  la 
paix  va  m'en  fournir  les  moyens. 
Ne  fbngeons  qu'à  nous  rendre  tous 
heureux  les  uns  les  autres.  Vous  me 
prouverez  votre  rccounoilTance  par 
votre  bonheur. 

(  Un  cri  général  s"* élevé.) 

Ah  5   le  bon  Seigneur  que  nous 

avons  î 
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avons  !  —  Qu'il  \'ive ,   qu'il  vive  ! 
—  Vive  notre  bon  Seigneur  ! 

M.  DE  Favieres  {attendri.} 
Et  vous  aufîi ,  mes  enfans ,  vivez 
tous  heureux  j  & ,  pour  cela ,  pre- 
nons de  la  joie.  J'ai  reçu  votre  fête, 
je  veux  vous  rendre  la  mienne  :  nous 
ne  manquerons  pas  de  rafraichiife- 
mens  j  tout  eft  préparé. 

■-  M.      A  R    M    A    \    D. 

Madame ,  nous  voulions  furpren- 
dre  M.  de  Favieres ,  mais  il  eft  plus 
alerte  que  nous. 

Thomas. 
Ouf!  on  ne  peut  pas  être  plus 
difcret  que  moi,  toujours. 

Colin. 
Et  moi  donc  ,  mon  pcre? 
1 
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Minette. 
Ah ,  tu  parles  à  préfent  ? 

F   A   N    C    H    O   N. 

Oui,  vantez-vous  bien  vous  au- 
tres. Je  crois  pourtant  que  perfonne 
n'a  eu  plus  de  mal  que  moi  dans 
toute  cette  journée  j  car  je  n'ai  que 
ce  mot  à  dire  ,  &  je  fuis  la  der- 
nière à  parler. 

{Les  Payfans  ,  au  fignal  de  M.  de 
IPavieres  ,  prennent  Mathurin  dans 
leurs  bras  ^  ^  le  portent  fur  le  gra- 
din placé  derrière  t olivier.  Une  dan- 
Je  générale  commence  autour  de  lui, 
M.  de  Favieres  s''y  joint  avec  toute 
fa  famille ,  au  fon  dune  mufique 
guerrière  ,  interrompue  à  certains  in- 
tervalles  ,  par  le  tambourin  é'  h  ga^ 

iQUbé.  ) 
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E  T    L  A     PAIX. 

i.vA.  DE  Favieres  ,  encore  agité 
des  douces  émotions  de  la  jour- 
née ,  ne  put  fermer  l'œil  que  vers 
Je  milieu  de  la  nuit  :  mais  alors 
xm  fommeil  profond ,  égayé  par 
des  fbnges  gracieux,  vint  le  dé- 
lalfer  des  fatigiies  de  fon  voyage, 
&  calmer  le  tumulte  de  fès  ef- 
prits.  Le  lendemain  ,  (es  premiers 
regards  rencontrèrent  ceux  de  fcs 
cnfans  ,  qui ,  debout  en  filence  au- 
teur de  fou  lit  j  attcndoicnt  le  mo* 

12. 
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ment  de  fou  réveil.  Il  reçut  leurs 
aimables  carefles ,  les  embralTa  ten- 
drement j  &  s'étant  habillé  à  la 
hâte,  il  defceudit  avec  eux  dans 
le  jardin. 

La  férénité  du  jour  dans  une 
faifon  fi  nébuleufe  pour  les  autres 
climats  ,  le  plaifir  de  revoir  des 
lieux  qu'il  avoit  cultivés  de  fes 
mains  ,  la  joie  de  fe  retrouver  au 
fein  de  fa  famille ,  après  en  avoir 
été  fi  long-tems  féparé  ,  jufqu  au 
fouvenir  même  des  traverfes  qu'il 
avoit  elTuyées  pendant  fa  vie,  tout 
mettoit  fon  cœur  dans  un  état  d'é- 
panchement ,  dont  fes  enfans  pro- 
fitèrent pour  lui  faire  mille  quef- 
tions  ingénues. 
-    Il  leur  raconta  {qs  longs  voyages 
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aux  extrémités  du  monde  ,  les  tem- 
pêtes qui  l'avoient  aflailli,  &  les 
expéditions  périlleufcs  où  il  s'étoit 
iignalé.  Il  (c  plaifoit  à  leur  peindre 
tantôt  les  folitudes  profondes  qu'il 
avoit  pénétrées ,  tantôt  hs  peu- 
plades nombreufes  dont  il  avoit  ob- 
fervé ,  dans  {es  palfnges ,  les  cou- 
tumes ,  les  mœurs  &  le  cara^^ere. 
Il  étudioit  avec  foin ,  pendant  ce 
récit ,  tous  les  fentimens  que  ces 
diverfcs  circonftances  imprimoicnt 
tour-à-tour  fur  leur  phylionomie. 
Au  moindre  détail  des  dangers 
qu'il  avoit  courus ,  il  fentoit  Ces  ge- 
noux tendrement  prcfTés  par  les 
deux  petites  filles  :  il  leur  échap- 
poit  des  foupirs ,  &  leurs  yeux  le 
mouilloicnt  de  larmes ,  tandis  qu'iui 

13 
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rayon  d'audace  &  de  joie  éclatoit 
fur  les  traits  de  Conftantin.  C'é- 
toit  fur-tout  lorfqu'il  entendoit  ra- 
conter quelque  adlion  belliqueufe  ^ 
qu'on  voyoit  s'enfler  fa  poitrine  y 
&  ks  regards  s'enflammer. 

O  mon  papa  !  s'ccria-t-il  enfin  j 
fî  j'étois  dcja  grand ,  que  j'aime- 
rois  la  guerre  pour  me  diflinguer 
à  mon  tour   comme  vous  ! 

M.     DE     F  A  V  I  E  R  E  s. 

Voilà  un  fouhait  bien  cruel  que 
tu  formes  là ,  mon  ami. 

Constantin. 

Quoi  donc!  n'efl-ce  pas  au  mé- 
tier des  armes  que  vous  me  dcflinczt 

M.      DE      F  A  V  I  E  R  E  s. 

Il  cfl  vrai,  mon  fils. 
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Constantin. 

Et  ce  métier  n'eft-il  pas  nécef 
iâlre? 

M.    DE    Favieres. 

Hélas  !  oui  ,  malheureufement. 
Il  en  eft  d'un  Empire  comme  du 
corps  humain.  L'un  &  l'autre  font 
fujets  à  des  maladies  intérieures , 
&  à  des  accidens  étrangers.  Le 
Médecin  veille  fur  le  corps  de 
l'homme ,  pour  prévenir  les  dé- 
fordres  qui  pourroient  furvenir  en 
lui  par  la  fermentation  de  fes  hu- 
meurs ,  ou  pour  le  guérir  des  maux 
qu'il  reçoit  au-dehors  par  des  at- 
teintes nuifibles.  De  même  le  Guer- 
rier veille  fur  le  corps  de  l'État , 
foit  pour  arrêter  les  féditions   qui' 
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s'éléveroient    dans    fbn    fein  ,    fbit 
pour  repoulTer  les  attaques   cie  fes 

voifins  ambitieux. 

Constantin. 

Mais  fi  mon  métier  eft  néceflairc , 
ne  dois-je  pas  defirer  de  l'exercer  ? 

M.    DE    Favieres. 

Que  dirois-tu  d'un  Médecin  qui, 
pour  avoir  plus  d'occafion  de  pra- 
tiquer fon  art  ,  dcfireroit  qu'une 
maladie  dangereufe  attaquât  tons 
fes  concitoyens  ? 

Minette. 

O  mon  papa  !  il  fcroit  bien  mé- 
chant ? 

M.    DE    Favieres. 
Que  dois-je  donc  penièr  de  celu,i 
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qui ,  pour  fatisfaire  un  moment  dor- 
gucil  ou  d'ambition  ,  appelle ,  par 
iès  vœux ,  un  fléau  deftruéleur  pour 
^n  patrie  ? 

A    L    E    X   A    N    D    R   I    N    E. 

Là ,  voyons  ,  nîon  frère  ,  qu'as-tu 
à  répondre  ? 

Constantin. 

C'eft  pourtant  une  belle  chofc  que 
la  guerre  ,  quand  on  efl:  Roi. 

M.     DE     Faviere^ 

Ft  en  quoi  la  trouvcs-tu  i\  belle  ? 

Constantin. 

C'eft  que  d'abord  on  peut  fe  ren- 
dre plus  puifTant. 

M.    DE    Favieres. 
Quand  ce  moyen  de  le  devenir 
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fcroit  jufle,  crois-tu  qu'il  foit  bien 
certain  ?  Figurez-vous*,  mes  eiifans  , 
que  les  terres  fituées  autour  de  la 
inienne  forment  de  petits  Etats  ^ 
dont  les  Seigneurs  font  autant  àc^ 
Souverains  indépendans. 

Alexandrine. 

Oui,  comme  les  Rois  de  France 
&  d'Angleterre  j  comprends  -  tu  , 
Minette  ? 

Minette. 
Ne  t'en  inquiète  pas ,  ma  fœur  ; 
j'entends  à  merveille.  Eh  bien,  mop 
Papa? 

M.    DE    Favieres. 

Si  je  fais  prendre  les  armes  à 
mes  vaflaux  pour  enlever  un  champ 
au    Seigneur    de   la    terre  voifine  5 
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ii'armera-t-il  pas  les  fîens  pour  fc  dé- 
fendre ,  Qu  même  pour  envahir  à 
fon  tour  quelque  partie  de  mon  do- 
maine  ? 

Minette. 

C'eft  tout  naturel. 

M.    DE    Favieres, 

Me  voilà  donc  plongé  dans  des 
inquiétudes  continuelles ,  toujours 
occupé  à  méditer  des  furprifes ,  ou 
à  me  garantir  de  celles  de  mon 
ennemi  ,  craignant  fans  ccfTc  de 
voir  fe  réunir  contre  moi  tous  mes 
voifins ,  pour  arrêter  mes  conquêtes, 
fi  je  liiis  victorieux ,  ou  pour  fc 
partager  mes  dépouilles ,  il  je  fuc- 
combe. 
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Constantin. 

Et  la  gloire  que  vous  pourriez 
acquérir ,  en  vous  diftinguaiit  par 
votre  valeur? 

M.    DE    Favieres. 

Fort  bien.  Pour  acquérir  cette 
gloire  imaginaire  ,  j'irai  compro- 
mettre le  repos ,  les  biens  &  la  vie 
de  ceux  que  je  dois  regarder  con\me 
mes  enfans.  D'ailleurs ,  mon  rival 
pourroit  fe  montrer  encore  plus  ha- 
bile que  moi.  Qu'aurois-je  alçrs 
gagné  à  mon  entreprife  ? 

Constantin. 
Ce  fcroit  à  vous  de  former  une 
troupe  il  nombreufe  &  fi  bien  dif 
ciplinée ,   que    vous   fuffiez  fur  de 
la  viuloirc. 

M. 
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M.    DE    Favieres. 

Je  pourrois  toujours  te  répondre 
que  mon  voifin  cherchcroit  fans 
doute  ,  de  fon  côte ,  à  prendre  les 
mêmes  avantages ,  qu'il  fèroit  peut- 
être  plus  heureux  ,  &  qu'il  pourroit 
m'en  coûter  cher  d'avoir  réveillé  en 
lui  cette  ardeur  guerrière.  Mais  je 
veux  que  la  fortune  me  favorife ,  & 
que  la  guerre  étende  mes  polfclTions  ^ 
ces  conquêtes  feront  peut-être  elles- 
mêmes  la  caufe  de  ma  ruine. 

Constantin. 

Comment  donc ,  mon  papa  ?  11 
me  femble  qu'elles  ne  ferviroient 
qu'à  vous  enrichir.  Avec  une  plus 
grande  terre ,  vous  auriez  bien  plus 
de  revenu. 

K 
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M.    DE   Faviehes. 

Eh  mon  ami  !  ce  n'eft  pas  de  la 
mefùre  du  fol  que  dépend  la  récolte  , 
c'eft  du  foin  qu'on  donne  à  fa  cul- 
ture. 

A  L  E  X  A  N  P  R  I  N  E. 

Sûrement.  Voyez  ces  landes  de 
M.  de  Bernay ,  qui  font  de  l'autre 
côté  du  grand  chemin.  Je  ne  donne- 
rois  pas  en  échange  un  quart  de  no- 
tre verger. 

Minette. 

Je  le  crois  bien.  Elles  ne  produi- 
fent  que  des  épines  j  &  notre  verger 
;rapporte  de  li  beaux  fifuits.  ! 

Constantin. 

Mais  qui  vous    empêcheroit  de 
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cultiver  ces  terres  que  vous  auriez 
coïKjuifes  ? 

M.    DE   Favieres. 

Si  j'ai  perdu  par  la  guerre  une 
partie  de  mes  valTaux  ,  fi  les  mains 
des  autres  font  employées  à  ma- 
nier les  armes  ,  de  qui  me  fer- 
virai-je  pour  labourer  mes  champs? 
J'aurai  cependant  à  faire  fubllf- 
ter  ,  dans  l'intervalle  ,  ces  hommes 
arraches  à  l'agriculture  ,  &:  que 
j'exerce  encore  à  la  détruire.  Pour 
les  nourrir  ,  il  faudra  que  j*cpuife 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  rcf 
tcront  occupés  à  des  travaux  utiles. 
Si  je  les  foule  ,  ils  quitteront  leur 
p;itric  pour  aller  s'établir  fous    uii 

inaitrc  plus  pacifique   &   plus   hu- 
K  z 
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main.  Je  n'aurai  donc  plus  autour 
de  moi  que  des  bras  armés ,  qui ,  au 
moindre  mécontentement ,  fe  tour- 
neront contre  ma  tête. 

Constantin. 

Il  eft  vrai  que  notre  Préccptein: 
m'en  a  déjà  fait  remarquer  plufieurs 
cxeinples  dans  l'Hiftoiré. 

M.    DE    Favieres. 

Suppofons  maintenant  qu'au  lieif 
d'inquiéter  mes  voifins  ,  je  tra- 
vaille à  me  les  attacher  par  les 
liens  d'un  commerce  également 
avantageux  pour  nos  peuples  ,  & 
par  mon  attention  à  prévenir  tout 
ce  qui  pourroit  amener  entre  nous 
les  plus  légères  divifions  ,  tandis 
que  j'encourage  dans  l'intérieur  h^ 
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progrès  de  l'agriculture  &:  de  Tiii- 
duftrie  ,  &  que  je  fais  goûter  à  mes 
fujets  les  douceurs  de  l'aifance ,  les 
jouifTanccs  des  arts,  &  la  fécuritc 
d'un  gouvernement  juile  &  mo- 
déré ,  ne  ferai-je  pas  alors  plus 
heureux  moi-même  par  le  bonheur 
de  tout  ce  qui  m'environne  ,  que 
par  l'orgueil  de  mes  conquêtes  ? 
Et  mon  empire  ne  fera-t-il  pas 
établi  fur  des  fondemens  plus  fo- 
lidcs  ,  que  fi  j'avois  étendu  Tes 
limites   pour  l'aiToiblir  ? 

C    O    i\    s    T    A    N    T    I    N. 

Mais,  mon  papa,  vous  compariez 
tout-à-rhcure  un  Royaume  au  corps 
humain.  Notre  corps  prend  de  nou- 
velles  forces  à  nicfurc    qu'il    gran- 

K5 
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dit  :  un  Royaume  devroit  donc  aufK 
devenir  plus  puUIaut ,  à  proportion 
qu'il  s'accroît  ! 

M.    DE    Favieres. 

Il  le  deviendroit  fans  doute ,  mon 
fils  :  fi  ces  accroiiremens  fe  faiibient 
comme  dans  la  nature ,  par  une  mar- 
che lente  &  mefurée  ,  &  non  par 
de  brufques  révolutions. 

Alexandrin  E. 

Expliquez-nous  cela  ,  mon  papa  y 
je  vous  prie. 

M.   DE  Favieres. 

Je  puis  vous  le  rendre  fenfjjje 
par  un  trait  tiré  de  ton  hiftoirc , 
Conilantin. 
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Constantin. 

De  mon  hiftoire  ?  Je  ne  la  croyols 
pas  encore  bonne  à  citer. 

M.   DE   Favieres. 

Te  fouviens  -  tu  de  ce  morceau 
de  gâteau  que  tu  enlevas  l'autre 
jour  à  ta  fœur  ?  Qui  te  portoit  à 
cette  injullice  ? 

Constantin. 

C'eft  qu'il  me  paroifToit  injcftc 
à  moi-iriême  qu'une  petite  fille  eût 
une  portion  prefque  aufli  grande 
que  h  mienne. 

M    I    N    E    T    T    E. 

Voyez  donc  le  grand  homme  ! 

M.   DE    Favieres. 
\^ciià   en    effet    le    prétexte    de 
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tous  les  Conquérans.  Mais  qij'en\ 
arriva- 1- il  ?  tu  ne  l'as  sûrement 
pas  oublié.  Les  alimens  étant  def- 
tinés  à  fortifier  l'homme  ,  il  femble 
d'abord  que  plus  il  prcndroit  de 
nourriture  ,  plus  il  devroit  être 
vigoureux  ^  comme  un  Prince ,  en 
scquérant  de  plus  grandes  poiref- 
fions  5  fembleroit  devoir  devenir 
plus  .puilTant.  Mais  l'adminiftration 
d'un  Empire  ,  ainfi  que  l'opéra- 
tion de  notre  eftomac  ,  fe  troiible 
&  s'embarrafTe  ,  pour  être  trop  fur- 
chargée.  En  te  contentant  de  la 
portion  que  j'avois  jugée  fufTifante 
pour  toi ,  cet  aliment  bien  digéré , 
t'aurôit  donné  de  la  vigueur.  Ce 
que  ton  avidité  te  fit  prendre  au- 
delà  de  tes  bcfoins ,  au  lieu  de  te 
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jfortifîer  ,  te  jetta  dans  un  état  de 
foiblefle.  Si  ta  fœur  ,  ufant  de  la 
violence  que  tu  lui  avois  donné  le 
droit  d'exercer  à  fon  tour  ,  étoit 
venue  en  ce  moment  t'enlever  aufli 
ce  que  tu  polFedes  ,  toute  petite 
qu  elle  eft  ,  tu  n'aurois  pas  eu  la 
force   de    le   défendre    contre   elle. 

Minette. 

Je  le  {entois  bien  ^  mais  c'cfl 
que  j'eus  pitié  de  lui. 

M.     DE      F  A  V  I  E  R  E  s. 

Les  Conquérans  avides  ne  font 
pas  ordinairement  fi  généreux  en- 
vers leurs  rivaux.  Eh  !  s'ils  le- 
toient  feulement  envers  leurs  pro- 
pres fujets  ,  coininent  pourroient-ik 
penfer ,  flins  frémir ,  au  nombre  do 
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vidtimes  qu'ils  vont  facrifier  dans  fe 
premier  jour  de  bataille  à  leur  ven- 
geance ou  à  leur  ambition  ?  Je  vou- 
drois  qu'à  la  veille  d'entreprendre 
une  guerre  ,  on  rufpendît  dans  leur 
Confeil  un  tableau  qui  en  repré- 
fèntât  toutes  les  horreurs  \  que  l'eP 
prit  continuellement  frappé  de  ces 
terribles  objets  ,  ils  entendiiïent  , 
dans  la  folitude  de  la  nuit  ,  les  hur- 
lemens  des  blefTés  qui  leur  repro- 
chent leurs  fouffrauces ,  les  cris  de> 
défefpoir,  des  merss  &  des  époufes 
qui  les  accablent  de  malédiâions  , 
les  clameurs  de  tout  un  Peuple  af- 
i-àmè  qui  leur  demande  du  pain. 
Leur  ame  fe  laifTe  quelquefois  at- 
tendrir à  d'injuftes  foUicitations 
pour  accorder   la  grâce  d'un  cou- 


ET   i  A    Paix,      ii*) 

pable  j  &  ils  fignent ,  fans  pitié  , 
l'arrêt  d'une  mort  (ànglante  pour 
des  milliers  d'Iiommes  innocens.  Un 
Roi  fage  emploie  des  années  à  mé- 
diter des  projets  utiles  qui  favori*- 
fent  dans  quelques  parties  de  ks 
États  la  culture  ,  le  Gomtnerce  ,  ou 
la  population  j  un  fiecle  fouvent  s'é- 
coule à  les  exécuter  j  &  eux ,  par 
la  réfolution  précipitée  d'un  jour  y 
ils  dépeuplent  leurs  plus  belles  Pro- 
vinces ,  arrêtent  les  travaux  des  cam- 
pagnes ,  rcnverfcnt  les  manufadiu- 
res  ,  arrachent  au  pauvre  fa  fubfif- 
tancc  5  en  lui  ôtant  fon  travail  y 
portent  dans  toutes  les  familles  les 
alarnics  ou  la  défolation  ,  boulever- 
icnt  leur  Royaume  entier  ,  2t  l'épui- 
ic.at  dp  ics  richçflcs. 
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Constantin. 

Cependant ,  mon  papa  ,  Ton  di- 
foit  l'autre  jour  qu'il  s'étoit  fait  à 
Marfeille  à&s  fortunes  conlidérables 
pendant  la  guerre. 

M.   DE   Favieres. 

Eh  !  mon  ami  ,  voilà  encore  un 
mal  de  plus  qu'elle  produit.  Sans 
parler  des  haines  que  l'inégalité 
des  richefTes  feme  entre  les  habi- 
tans  d'une  même  ville  ,  ces  for-' 
tunes  énormes  enfantent  \m  luxe 
qui  porte  la  corruption  des  mœurs 
à  ion  dernier  degré.  Le  fafte  dont 
il  s'environne  ,  les  jouilTances  qu'il 
procure ,  la  confidératioii  honteufe 
qu'on  n'ofe  lui  refufer  ,  engagent 
ceux  de  la   même    clafTe  qui  font 

moins 
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moins  riches  ,  à  l'afficher  avec  la 
même  indécence ,  foit  pour  fatif- 
faire  leur  orgueil ,  foit  pour  ani- 
mer leur  crédit.  Ils  emploient  leurs 
richefTes  réelles  à  le  foutenir  ,  dans 
l'efpoir  des  richeires  imaginaires 
qu'ils  fe  promettent.  PrefTés  par  la 
crainte  prochaine  de  leur  ruine  , 
s'ils  ne  fe  hâtent  de  la  prévenir 
ptir  des  moyens  violens  ,  ils  forment 
les  entreprifes  les  plus  hazardeufes  , 
dans  lefquclles  ils  expofent  non- 
feulement  ce  qu'ils  polfedent ,  mais 
encore  la  fortune  de  ceux  qu'ils 
'  favcnt  y  intérelfer  par  l'appât  d'un 
gain  trompeur.  Leur  chute  enfin 
(è  déclare  '^  mais  cet  exemple  ter- 
rible n'intimide  point  b  cupidité  , 
qui  fc  flatte  d'uu  ilicccs  plus  hca* 
L 
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reux  ,  en  y  employant  plus  d  arti- 
fice &  de  mauvaifc  foi.  Dès  que 
la  probité  cclTe  de  régner  ,  la  con- 
fiance s'éteint  ,  &  le  commerce 
périt  par  l'excès  des  richelVcs  qu'il 
a  produites. 

Constantin. 

Mais  fi  l'État  s'enrichifibit  par 
la  paix ,  n'auroit-on  pas  toujours  le 
même  malheur  à  craindre  ? 

M.     DE    F  A  V  î  E  R  E  s. 

Non ,  mon  fils.  Ce  font  les  for- 
tunes rapides  qui  enivrent  leur» 
poircffeurs  ,  &:  qui  leur  en  font  faire 
un  ufage  ii  infcnfé.  Les  richeffes 
acquiiès  dans  le  cours  ordinaire  da 
commerce,  font  le  fruit  d'un, tra- 
vail de    plufieurs   années.    On    ne 
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prodigue  point  Icg^érement  le  prix 
de  fes  longues  fueurs  :  on  le  ré- 
fcrve  pour  être  la  rccompeufe  de 
fou  activité  dans  le  délalfemeiit  de 
\sL  vicillclie.  Les  fortunes  font  d'ail- 
leurs plus  égales  \  &  tout  le  monde 
efl:  riche  ,  fans  que  perfonne  foit 
opulent.  L'État  ayant  moins  de 
bcfoins  dans  le  calme  dont  il  jouit, 
ii'cft  plus  oblig'é  de  fouler  le  la- 
t)Ourcur.  Il  s'cmprelfe  au  contraire 
de  i'encourag-er  ,  (bit  pour  four- 
nir au  négociant  les  fruits  qu'il  lui 
demande  ,  foit  pour  nourrir  les 
étrangers  qui  viennent  de  toutes 
p;irts  (b  jcttcr  dans  fon  fein.  Un 
tmpirc  ainfi  fortifié  dans  l'agri- 
culture &  dans  le  commerce  ,  de- 
vient in  pofant ,  njêrne  par  fon  re- 

L2 
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pos.  Ses  voifins  craignent  fa  puif- 
iànce  •■)  &  au  lieu  de  l'attaquer  dans 
une  guerre  trop  inégale  pour  eux  , 
ils  cherchent  à  le  ménager  ,  eu 
établiflant  avec  lui  des  relations 
nouvelles.  Ces  befoins  rapprochent 
les  peuples  ,  éteignent  les  haines 
nationales  ,  infpirent  des  fentimens 
de  concorde  &  d'union.  Le  Prince 
n'a  plus  à  s'occuper  que  du  foin 
de  prévenir  les  abus  j  &  il  trouve 
dQs  fecours  dans  l'accroifTement  na- 
turel des  lumières.  La  légillation 
perfeftionnée ,  fait  naître  l'ordre  & 
la  juftice.  Ces  principes  pafTent  des 
particuliers  aux  gouvernemens  mê- 
mes. La  raifon  s'établit  entre,  les 
Empires.  Les  arts ,  les  fciences  & 
ie    commerce     font     comme    des 
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ponts  jettes  tie  l'un  à  l'autre  ,  fur 
lefquels  la  paix  &  l'abondance  Ce 
promènent  fans  celle  pour  veiller 
au  bonheur  des  nations  qu'elles 
ont  réunies. 

Constantin. 

Mais  s'il  n'y  a  plus  de  guerre  , 
les  foldats  font  inutiles ,  &:  me  voilà 
déjà  réformé. 

M.     DE     F  A  V  I  E  R  E  S. 

Non  ,  mon  fils.  Un  État  fans 
défenfe  feroit  trop  expofé  par  fa 
richelfe  mêir.c  aux  attaques  de  fes 
voifins.  Il  doit  former  des  troupes 
dans  la  paix  ,  s'il  veut  n'en  avoir 
pas  bcfoin  pour  k  guerre.  Mais , 
au  lieu  de  les  voir   s'énerver   dan.-? 
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le  libertinage  &  l'oHneté  ,  il  leur 
aflignera  des  travaux  capables  de 
les  occuper  utilement  ,  &  d'entre- 
tenir leur  vigueur.  Elles  rempla- 
ceront ,  dans  les  corvées  publiques  , 
le  laboureur  ,  qui  n'abandonnera 
point  fa  charrue.  Un  lien  de  plus 
les  unira  à  leur  pays  ,  par  l'atta- 
chement qu'on  a  pour  l'om'rage  de 
fes  mains  ,  &  le  noble  orgueil  qu'on 
fentiroit  à  le  défendre.  L'Officier 
chargé  de  conduire  leurs  bras ,  ne 
verroit  pUis ,  à  la  vérité  ,  fon  nom 
dans  des  relations  paifageres  ,  pour 
des  exploits  fubordonnés  ,  que  l'Hif^ 
toire  néglige  de  recueillir  ;  mais  il 
le  graycroit  fur  une  colonne  au 
pied  de  b  montagne  qu'il  «auroit 
applaijie  ,   fur  le  kord  d'un   canal 
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ou  d'un  port  qu'il  aiiroit  crcufé  , 
à  Ibuvertiirc  d'un  pont  cfii'il  au- 
roit  conftruit.  Le  vo3'ageiir  vien- 
droit  du  fond  de  l'Europe  contem- 
pler la  liardieife  &  la  magnificence 
de  fcs  travaux,  fes  concitoyens  en 
béniroient  les  avanti^gcs  ,  &  la  pof^ 
tcrité  la  plus  reculée  en  admire- 
roit  la  folidité.  Son  habit  ne  ré- 
vcil'croit  plus  des  idées  de  meur- 
tre ^  U  exciteroit  la  reconnoillance 
tju'on  doit  à  fcs  bienfaiteurs  ,  & 
le  rcfjîcct  commandé  par  le  gé- 
nie. Les  momcns  de  fon  loi- 
fir  (croient  employés  A  étendre 
les  fcicnccs  qu'il  auroit  cultivées  , 
à  éclairer  le  Gouvernement  par 
fcs  obTervations  fur  l'état  des  dif- 
férentes ProTÎnccs  qu'il  auroit  par- 
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courues  ,  l'homme  enfin  ,  par  Té- 
tude  qu'il  en  aiiroit  faite  ,  en  vi- 
vant au  milieu  de  toutes  les  con- 
ditions. Retiré  dans  fes  terres  pour 
y  jouir  de  l'honneur  &  du  fouvenir 
d'une  vie  utile  ,  fon  adivité  fe  ra- 
nimeroit  encore  pour  la  culture. 
J'ofe  me  propofer  pour  exemple. 
Je  puis  avoir  rendu  quelques  fer- 
vices  à  mon  Prince  par  ma  valeur  ^ 
mais  je  fuis  bien  plus  fier  du  bien 
que  je  crois  avoir  fait  à  ma  pa- 
trie 5  en  cultivant  l'héritage  de  mes 
pères  ,  &  en  vous  donnant  une 
bonne  éducation.  Je  tâcherai  d'ex' 
pier  le  mal  involontaire  que  j'ai 
fait  à  l'humanité  ,  en  foulageant  mes 
vaffaux  dans  leurs  peines  j  Se  je  ne 
mourrai  pas  fins  avoir  rcinpii  juf" 
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qu'au  tombeau  les  devoirs  d'un  bon 
Citoyen. 

Constantin. 

Mais  ,  mon  papa  ,  ce  que  vous 
dites  eft  fi  fcnfiblc  ]  pourquoi  tous 
les  hommes  n'eu  font-ils  pas  frap- 
pés tomme  vous  ? 

M.     DE      F  A  V  I  E  R  E  s. 

C'elt  qu'ils  ont  été  malheureufè- 
ment  élevés  dans  des  préventions 
contraires  ,  &  qu'ils  n'ont  pas  eu 
le  courage  de  fe  défabufcr.  Les 
Philofophes  n'ont  jufcju'ici  parlé 
qu'à  des  cfprits  trop  obfcurcis  de 
préjugés  pour  entrevoir  la  vérité 
de  ces  principes.  On  n'en  peut  rien 
cfpérer  qu'en  les  imprimant  à  des 
amcs  neuves ,  capables  de  les  rece- 
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voir  dans  toute  leur  pureté.  C'eft 
dans  l'enfance  qu'il  faut  préparer 
l'homme  à  ce  qu'il  doit  être  un 
jour.  C'eft  en  lui  infpirant  de  bonne 
heure  des  fentimens  de  droiture  ,  de 
bienfaifance  &  de  générofité ,  qu'on 
lui  donnera  le  goût  &  l'habitude 
de  les  exercer  dans  l'âge  de  fa  vi- 
gueur, &  qu'on  lui  fera  trouver  fa 
gloire  à  contribuer  de  tout  fon  pou- 
voir à  la  révolution  générale  quî 
paroît  fe  faire  vers  le  bien.  Un 
jeune  PrinCe ,  pénétré  de  ces  nobles 
idées  ,  inftruit  que  la  génération 
nailFante  en  eft  pénétrée  comme 
lui  ,  pourroit  ,  avec  un  caraétere 
de  juftice  ,  d'ordre  &  de  fermeté  , 
former  un  peuple  nouveau  ,  qui 
deviendroit  le    modèle  de  tous  les 
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peuples.  Félicitez-vous ,  mes  enfans, 
d'être  nés  en  ces  jours  heureux  ,  où 
vous  êtes,  dans  l'Europe  entière,  les 
premiers  objets  des  veilles  du  Phi- 
lofophc  j  où  des  femmes  ,  malgré 
nos  miférables  préjugés  ,  qui  con- 
damnent leur  efprit,  aufll  julle  que 
pénétrant  ,  aux  ténèbres ,  &  leurs 
voix  perfuafives  au  filcncc ,  ont  atFcz 
profité  des  lumières  de  leur  fiecle  , 
de  leur  réflexion  &  de  leur  talent  , 
pour  travailler  à  former  vos  cœurs 
dans  des  ouvrages  dignes  d'être  cou- 
ronnés au  nom  de  la  nation.  C'eft 
peut  -  être  à  \'ous  &  à  vos  jeunes 
contemporains  qu'cll  rélèrvé  le  bon- 
heur de  voir  s'effacer  de  la  terre 
jurqu'aux  dernières  traces  de  l'in- 
jufiicc  bL  i}.i  la  L.'j:bui'i(;.  Heureux 
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moi-même  Ci ,  en  répandant  de  plus 
en  plus  les  premières  notions  de 
cette  morale  univerfelle  ,  fi  fimple 
&  fi  fliblime  ,  je  puis  contribuer , 
en  quelque  chofe  ,  à  préparer  foti 
règne  fortuné  ! 


EVPBRASTE. 


î^^ 


EUPHRASIE. 


EVPHRASlE{à fa  Poupée.) 


E 


H  bien  ,  Mademoifelle  ,  vous 
ne  voulez  donc  pas  m'obéir  ?  Vous 
tiendrez  toujours  votre  cou  roide 
comme  un  piquet  ?  Tenez ,  voyez 
comme  ces  petits  airs  de  tcte  me 
vont  bien.  Allons  !  Oh  !  que  vous 
êtes  mauflade  !  Prenez-y  garde  ,  ne 
me  faites  pas  mettre  en  colère.  Je 
me  fâcherai  encore  plus  que  ma- 
man ,  lorfque  je  battis  hier  muji 
cpagncul. 

M 
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Mde.  DE   Seligny  (  qui  a  entendu 

ces  derniers  mots.  ) 

Tu  me  parois  im  peu  férieufe  ^ 

Euphfafie.  Eft-ce  que  ta  poupée  ne 

fi  eft  pas  bien  conduite  envers  toi. 2 

EUPHRASIE. 

Je  lui  montre  comment  il  faut 
fe  donner  des  airs  gracieux  ,  &  elle 
ne  veut  pas  les  prendre. 

Mde.    DE    Seligny. 

Je  conviens  qu'il  eft  affez  trifte  de 
prodiguer  inutilement  d'aufli  utiles 
inrtriidions.  Mais  tu  parlois  de  te 
mettre  en  colère  ? 

EuPHRASrÉ. 

Oh  !  non.  Je  lui  reprochois  jfeH- 

lement Nous  avez    peut  -  être 

entendu  ce  que  je  lui  ai  dit  2 
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Mde.    DE    Seligny. 

Suppofé  que  je  n'en  aie  rien 
entendu  ,  &  que  je  te  prie  de  me 
confier  le  fujet  de  tes  entretiens , 
craindrois-tu  de  me  mettre  dans  l;i 
«oufidence  ? 

EUPHRASIE. 

Non  ,  maman  ^  je  fais  que  les 
petites  filles  ne  doivent  avoir  au- 
cun fecret  pour  leur  mère. 

Mde.    DE    Seligny. 

Très  -  bien  ,  mon  cœur.  Redis» 
moi  donc  ce  que  tu  difois  à  ta 
jpoupée. 

Euphrasie. 

C'cft  qu'elle  ne  vouloit  pas  por- 
ter un  peu  de  côté   fa  tê;c  ,  &  j« 

lui  difois    que  fi   elle    rcfufoit   de 
Ma 
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m  obéir  ,  je  me  mettrois  en  colère  , 
&  que  je  me  fâcherois  encore  plus 
que  vous  ,  lorfque  je  battis  hier 
mon  épagneul. 

Mde.    DE    Seligny. 

Tu  penfes  donc  que  je  me  mis 
en   colère  ? 

EUPHRASIE. 

Vous  ne  me  regardiez  pas  du 
même  œil  qu'auparavant  j  je  pen- 
fai  que  vous  aviez  de  l'humeur 
contre  moi. 

Mde.    DE     Seligny. 

Ce  nctoit  pas  de  l'humeur  , 
c'étoit  de  la  trifteffe  j  car  ,  d'abord 
j'eus  de  la  peine  de  voir  que  tu 
farfois  mal  à  ton  chien  :  enfuite  , 
je  craignis  qu'il  ue  s'avisât  de   te 
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mordre  ,  fi  tu  continuois  de  le 
frapper.  Je  t'en  avertis  ^  &  comme 
tu  femblois  recevoir  de  mauvaile 
grâce  mes  confeils ,  je  tremblai  de 
te  voir  devenir  défobcilTaiite  ;,  & 
c'cfl:  pour  ceki  que  je  fus  fi  atlli- 
^«e  ,  que  les  larmes  m'en  vinrent 
aux  yeux.  Tu  te  figuras  alors  que 
j'étois  en  colère.  En  colère  ?  FI 
donc  !  Je  me  fèrois  auiTi  mal  com- 
portée envers  toi  ,  que  toi  envers 
ton  chien. 

E    w    P    II    K    ASIE. 

Mais  vous  n'êtes  pas  fiVhéc  hou 
plus  de  ce  que  jo  difois  à  ma 
poupiîe  ? 

Mde.    D  i;    S  E  L  I  G  \  Y. 

Il  y  aitroit   bien    quelque  choie 
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à  te  dire  au  fujet  de  ces  airs  dô 
coquetterie  que  tu  voulois  lui  don- 
ner ,  &  que  tu  commençois  par 
prendre  toi-même. 

EUPHRASIE. 

Je  croyois  ,  mainan  ,  en  être  plus 
aimable.  La  petite  Aglaé  m'a  dit 
que  ces  tours  de  tête  me  fîéroient 
fort  bien. 

Mde.    DE    Seligny. 

Il  me  femble  que  je  dois  en  iâ- 
voir  là-defTus  un  peu  plus  que  ton 
amie  ;  &  je  ne  ferois  pas  du  tout 
de  ion  avis. 

E   U    P    H    R   A    S   I    E. 

J'effayai  pourtant  hier  des  airs 
penchés  devant  le  miroir  ,  &  je 
trouvai  qu'ils  ra'alloicnt  à  merveille. 
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Mde.    DE    Seligny. 

Tu  penfes  donc  que  les  con- 
torfions  &  les  fimagrées  puiflbnt 
valoir  les  grâces  natHrelles  de  ton 
âge  ?  Et  puis  tu  ignores  peut-être 
à  quoi  ces  grimaces  conduifcnt  in- 
failliblement. 

E    U    P    H    R   A    S   I    E. 

Et  à  quoi  donc  ,  inaman  ,  je  vous 
prie  ? 

Mdcf.    DE    Seligny. 

A  prendre  le  goût  de  l'afîefla- 
tion  ,  Se  à  mettre  bientôt  dans  fou 
cœtir  la  même  fouircté  que  l'on 
met  dans   fon    maintien. 

E    u    P    II    R    A    s    I    e. 

Oh  !  mon  Dieu  !  qnc  me  ditcs- 
voiK  ?  Je    fuis   bien    hcurcufe    dç 
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VOUS  en  avoir  parlé  :  je  ferois 
pcut-ôtre  tombée  dans  ce  vice  ,  fans 
in'eii   appercevoir. 

Mde.    DE     Seligny. 

Et  moi ,  pleine  de  confiance  en 
ta  candeur,  je  ne  m'en  ferois  peut- 
être  apperçue  que  lorfque  le  mal 
auroit  eu  fait  des  progrès  ,  &  qu'il 
eût,  été  bien  difficile  d'y  porter  du 
remède.  Tu  vois  par-là  combien  il 
eft  important  de  te  défier  des  coii- 
ieiis  de  jeunes  cnfans  auffi  inexpé- 
rimentés que  toi-même  ,  &  de  me 
eonfulter  ,  de  préférence  ,  dans 
toutes  les  occafions. 

E    U    P    II    R    A    s    I    É. 

Oh  !  oui  ,  maman  ,  je  vous  le 
promets ,  piiifque  vous  voulez  avoir 
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C^tte  bonté.  Que  ferois-je  deve- 
nue ,  fi  vous  m'en  aviez  fait  le 
reproche  devant  toute  une  alFem- 
blée  !  J'en  ferois  morte  de  honte. 

Mde.      DE      S  E  L  I  G  N  Y. 

Je  fuis  obligée  quelquefois  de 
prendre  ce  moyen  pour  te  rcndrw 
la  leçon  plus  frappante  j  mais  nous 
pouvons  former  ua  arrangement 
pour  t'épargner  les  humiliations 
publiques. 

E  u  P  H  R  A  s  I  E. 

Ah  !  je  ne  demande  pas  mieipç% 
Voyons ,  quel  eft-il  ? 

Mde.     DE      S  E  L  I  G  N  Y. 

C'eft  de  m'obëir  au  premier 
coup-d'œil  ,  lorfque  je  te  ferai  fignc 
de   faire  ou  de  ne   pas    faire    une 
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chofe.  Tu  chercheras  à  réfléchir 
en  toi-même  ,  pour  en  fentir  la 
raifoii.  Si  elle  ne  fe  préfente  pas 
à  ton  efprit ,  obéis  toujours  ^  &  en- 
fuite  ,  lorfque  nous  ferons  feules  , 
tu  pourras  me  la  demander  ^  je  me 
ferai  un  plaifir  de  te  la  faire  com- 
prendre. 

EUP-«RASIE. 

Ah  !  maman ,  voilà  qui  éû  fort 
commode.  Que  vous  m'allez  épar- 
gner de  chagrins  &  de  fottifes  !' 

Euphrafie  ,  pénétrée  de  la  fa- 
gefie  de  cette  infrruâion  ,  ne  fe 
permit  plus  une  aâ:ion  tant  foit 
peu  douteufe  ,  fans  avoir  d'abord 
pris  le  confeil  de  fa  maman.  Elle 
parvint  bientôt  à  lire  dans  le  figne 
le  plus  léger ,  le  parti  qu  elle  devoit 
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prendre  dans  toutes  les  circonftances 
)0Ù  elle  fe  trouvoit  enibarralFée.  Peu- 
à-peu  les  tendres  avis  de  fa  maman , 
&  fes  propres  réflexions,  lui  forrfe- 
rent  une  expérience  au-defFus  de  ion 
âge.  Tout  le  monde  étoit  aufTi  fur- 
pris  qu'enchanté  de  la  prudence  de 
fa  conduite  ,  &  de  la  maturité  de  fa 
raifon.  Avant  Tage  de  douze  ans , 
elle  avoit  acquis  tout  le  bonheur 
qu'on  peut  goûter  fur  la  terre  ^  favoir  , 
la  fatisfacHon  intérieure  de  fon  pro- 
pre cœur ,  l'attachement  folide  de  fes 
amis  ,  &  la  tcndrcffe  de  Çq.%  parens, 

F  I  N. 


APPROBATION, 


I 


'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeig-neur 
le  Garde  des  Sceaux  ,  un  Manufcrît 
ayant  pour  titre  ,  VAmi  des  Enfans  , 
par  M.  Berqvin  ;  &  je  n'y  ai 
rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir 
en  empêcher  Timpreflion.  A  Paris , 
le  A 2  Février  1783. 

Blin  de  Saïnmore. 

AVIS. 

MM.  les  Sûufcripteurs  font  priés 
d'cxcufer  un  retard  involontaire  , 
occaJJonné  par  le  dejir  de  leur  rendre 
ce  volume  plus  agréable ,  en  f  appro- 
prient à  Vheureufe  circonjlance  de 
la  Faix, 


L'AMI 

DES 

E  N  F  A  N  S^ 


MARS  1783.  N°.  3. 


VAMI  DES  ENFANS. 

Cet  Ouvrage  a  commencé  le  premier 
Janvier  1 782 ,  &  il  en  a  paru  un  volume 
le  i*"^  de  chaque  mois. 

Le  prix  des  douze  volumes  eft  tou- 
jours de  13*  4  ^  pour  Paris,  &dei6* 
4  s  pour  la  Province ,  rendus  franc  de 
port  par  la  pofte. 

La  foufcriptîon  pour  1783  ,  en  quel- 
que mois  qu'on  s'abonne  ,  commencera 
toujours  du  1^'  Janvier  de  cette  même 
année.  Le  prix  &  les  conditions  font  les 
mêmes  que  pour  1781. 

Ceux  qui  defireront  l'ouvrage  entier, 
paieront  pour  les  deux  années  enfemble 
26^-  8  s  pour  Paris ,  &  32^  8  ^  pour  la 
Provmce  ,  franc  de  port. 

Il  faut  avoir  foin  d'affranchir  les  let- 
tres &  le  port  de  l'argent. 

On  trouve  à  la  même  adrefTe ,  les 

Lectures  pour  les  Enfans  ,  ou  Choix  de 
petits  Contes  ,  également  propres  à  lesamU' 
fer  &  à  leur  infpirer  le  goût  de  la  vertu ^ 
3  vol.  petit  format ,  3^  li  ^  port  franc 
par  ia  pofte. 


L'  A  M  I 

DES 

E  N  F  A  N  S^ 

Par  m.  BERQUIN, 
MARS  1783.  N°.  3. 

A     PARIS, 

'-  'Au  Bureau  de  fAmi  des  Enfcris. 

Kue  de  l'Univerfitc  ,  au  coin  de  celle 
du  Bac,  N°.  28. 

S'adreJJ'er  à  M.  LE  PRiscEf  Direcleur» 

M.    DCC.    LXXXIII. 

'Ayec  Approbation  Ce  Privilège  du  Roi. 


On  trouve  chez  Froullé,  Li- 
braire, pont  Notre-Dame, 

Idylles  de  M.  Berquin, 

1  vol.  //2-8<'.  fg 10* 

Romances ,  du  même ,  i  vol, 

i/2-8°.  fig,  &  mufique 6* 

Medée,  Mélodrame  imité  de 
l'Allemand  de  M.  Gotter  , 
ï/z-8° 15  * 

Port  franc  par  la  pofte. 

D  faut  affranchir  les  lettres  j  &  le 
port  de  l'argent. 


L  E 
SAGE    COLONEL. 

ivJl.  d'  O  R  V I  L  L  E ,  parvenu  par 
fbii  mérite  au  grade  de  Colonel , 
voyoit,  avec  peine,  les  Ofllciers  de 
fon  régiment  fe  livrer  au  jeu  &  à 
l'oifirctc.  Il  les  invita  un  jour  à  dî- 
ner chez  lui  ^  &  ayant  adroitement 
amené  la  converfation  fur  cette 
matière ,  il  leur  raconta  l'hiftoirc 
fui  van  te  : 

J'avois  à  peine  achevé  le  cours 
de  mes  exercices ,  lorfque  mes  pa- 
ïens m'achetèrent  une  Lieutenancc 

A3 
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dans  le  régiment  que  j'ai  l'honneur 
de  commander  aujourd'hui.  Le  goût 
que  j'avois  témoigné  pour  l'étude , 
dès  ma  plus  tendre  enfance ,  leur 
faifbit  elpérer  que  j'aurois  la  même 
ardeur  à  m'inftruire  de  mon  état ,  & 
que  je  pourrois  un  jour  remplir  les 
idées  qu'ils  ofaient  concevoir  de  ma 
fortune.  Je  répondis  en  effet,  pen- 
dant quelques  mois,  à  leurs  efpé- 
xances  ^  mais  bientôt  l'exemple  fu- 
ïiefle  de  mes  camarades ,  leurs  fé- 
duftions  &  leurs  inftances  m'ayant 
engagé  dans  leurs  parties ,  le  dé*- 
inon  du  jeu  s'empara  fi  bien  de 
moi ,  que  tous  les  devoirs  qui  m'cm- 
pêchoicnt  de  me  livrer  à  cette  nou- 
velle pafîion ,  me  devinrent  dès-lors 
iiifupportables,  A  peine  pouvois- je 
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me  réfoudre  à  dérober  quelques 
heures  au  jeu  pour  les  donner  au 
repos.  Au  milieu  du  plus  profond 
fbmmeil ,  je  voyois  en  fonge  des 
monceaux  d'or  &  d'argent  j  les  cartes 
fc  déployoient  dans  mon  imagina- 
tion ,  &  le  bruit  des  des  remplif- 
foit  continuellement  mon  oreille. 

Le  befoin  naturel  des  aîimens 
étoit  devenu  mon  fupplice.  Je  les 
dévorois  avec  avidité  pour  retour-, 
ner  plus  vite  aux  tables  du  jeu. 

Les  belles  matinées  du  printems,' 
les  fbirées  délicieufcs  de  l'été ,  le 
calme  voluptueux  des  jours  fc- 
jeins  de  l'automne  ,  tout  ce  que 
ia  nature  nous  cllrc  de  plus  di;^nc 
de  notre  admiration  ,  avoit  perdu 
t>our  moi  ce  cliarmc  raviffaiit  dont 
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ietois  autrefois  pénétré  :  l'arnîtié 
même  n'avoit  plus  d'accès  dans 
mon  a  me.  Je  ne  me  trouvois 
bien  qu'auprès  de  ceux  qui  n'afpi- 
roient  qu'à  me  dépouiller.  L'idée 
de  mes  parens  m'étoit  devenue  im- 
portune '■)  &  il  je  penfois  à  Dieu  y 
cetoit  pour  l'outrager  par  mes 
blafphêmcs. 

La  Fortune  m.e  traita  d'abord 
avec  une  bienveillance  marquée  ^  & 
fes  faveurs  avoient  tellement  égaré 
&  avili  mon  efprit ,  qu'il  m'arri- 
voit  quelquefois  de  répandre  mon 
gain  à  terre,  &  de  me  coucher 
defTus  ,  afin  qu'on  pût  dire  de  moi, 
dans  le  fens  le  plus  littéral ,  que  je 
roulois  fur  l'or. 

Telles  furent  pendant  trois  ans 
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entiers  les  indignes  occupations  de 
ma  vie.  Je  ne  puis  me  les  rappeller 
aujourd'hui ,  fans  rougir  de  Ta  flé- 
triffure  intérieure  qu'en  a  reçu  mon 
honneur  ^  &  je  voudrois  les  rache- 
ter au  prix  de  la  moitié  des  jours 
qui  me  rcftent  à  vivre.  Mais ,  com- 
ment ofer  vous  raconter  un  excès 
plus  affreux  encore  ,  dont  rien  ne 
pourra  jamais  effacer  la  tache ,  même 
après  vingt  années  d'une  vie  d'hon- 
neur &  de  probité  ?  Jugez  ,  Mef^ 
fieurs ,  de  l'intérêt  que  je  prends  à 
vous  rendre  mon  exemple  utile ,  par 
la  peine  qu'il  doit  m'en  coûter  à 
vous  faire  cette  humiliante  confef^, 
fion. 

Je   fus  un  jour  commandé  pour 
aller    lever  des   recrues    dans   une 
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ville  frontière  afTez  éloignée.  J'avois 
abandonné  ce  devoir  aux  foins  de 
mon  Sergent ,  afin  de  pouvoir  me 
livrer  à  ma  funefte  pafîion.  Deux 
îours  après ,  il  m'amena  vingt  hom- 
ïres  choifis  pour  leur  payer.  leur 
engagement.  Je  venois  mallieureu- 
Jtèment  de  perdre  ,  non  -  feulement 
tout  ce  que  je  poffédois,  mais  en- 
core le  dépôt  facré  que  m'avoit  con- 
fié ma  compagnie.  Imaginez ,  Mef . 
iîeurs  ,  quelle  fiit  ma  confufion  & 
mon  défefpoir.  Je  dépêchai  fur  le 
champ  un  exprès  vers  un  de  mes 
camarades  que  j'avois  lailfé  à  la  gar- 
nifon.  Je  lui  avouai  mon  crime ,  & 
je  le  fuppliai  de  me  prêter  cinquante 
louis, 
^uoi,  me  répondit.il ,  je  prête- 
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rois  uue  ibmme  aufll  coiifidérable 
à  un  joueur  de  profefîîon  ?  Non , 
Monfîeur,  s'il  me  faut  perdre  mon 
argent  ou  l'amitié  d'un  homme  qui 
fe  déshonore  ,  c'eft  mon  argent  que 
je  garde. 

A  la  ledlure  de  cette  réponfb  ou- 
trageante, je  tombai  dans  un  éva- 
nouifTement  profond  j  &  je  me  rap- 
pelle encore  les  horribles  images , 
qui ,  dans  un  moment ,  vinrent  toutes 
à  la  fois  aflaillir  mon  cfprit  :  d'un 
côté ,  la  douleur  &  l'indignation  de 
mon  père ,  le  déshonneur  que  j'im- 
primois  à  ma  famille  ,  la  honte  d'être 
calTé  à  la  tctc  du  régiment  :  de 
l'autre ,  la  perfpei^ive  brillante  des 
poflcs  où  i'aurois  pu  m'élever  par 
une  conduite  plus  honnête.  Je  ne  re* 


ta  L   E     s  A   G  s 

pris  enfin  l'ufage  de  mes  elprits,' 
que  pour  fonger  à  me  délivrer  par 
un  nouveau  crime  de  l'ignominie  , 
dont  le  premier  devoit  me  couvrir. 
Jetois  déjà  prêt  à  exécuter  cette 
aiFreufè  réfolution ,  lorfque  je  vis 
paroître  à  ma  porte ,  le  même  Of- 
Jf^cier  dont  la  réponfe  avoit  achevé 
de  m'accabler. 

Dans  le  premier  mouvement  de 
ma  flireur ,  je  me  jettai  fur  lui  pour 
le  percer  de  mille  coups.  Il  me  dé- 
farma  fans  peine ,  &  me  ferrant 
dans  fes  bras  :  J'ai  répondu ,  me  dit- 
il  5  d'une  manière  un  peu  dure  à 
Votre  lettre ,  pour  vous  laifTer  fen- 
lir  un  moment  toute  l'horreur  de 
la  fituation  où  vous  vous  êtes  plongé 

par  votre   folie.  Je  vous   en  vois 

pénéirç 


Colonel,        i^ 

pénétré  :  mes  biens ,  mon  fang ,  tout 
ce  que  je  poflbde  eft  à  vous. 

Tenez,  continua-t-il,  en  jettant 
fa  bourfe  fur  la  table ,  prenez  ce  qui 
vous  eft  néceifaire  pour  vos  recrues. 
Le  refte  vous  fervira  pour  jouer  fi 
vous  voulez. 

Jouer  ?  jamais  ,  jamais ,  lui  ré- 
pondis-je  en  le  ferrant  étroitement 
contre  mon  cœur. 

J'ai  tenu  exactement  ma  parole. 
Je  commençai  dès  ce  jour  même  à 
m'interdirc  tous  les  plaifirs  difpen- 
dicux ,  afin  de  regagner  fur  mes 
épargnes,  de  quoi  m'acquitter  en- 
vers mon  généreux  ami.  J'employai 
tous  les  inftans  de  mon  loifir  à 
m'inftruire.  Mon  afiiduité  à  mes  de- 
voirs j    me   Ht   remarquer    de  mes 
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Supérieurs ,  &  c'eft  à  cette  heu- 
reufè  révolution  que  je  dois  l'hon- 
neur de  me  voir  à  votre  tête. 

Ce  récit  fit  une  impreiïîon  fi  vive 
fur  les  jeunes  Militaires ,  que ,  dès  ce 
moment,  tout  jeu  de  hazard  cefTa 
dans  la  garnifbn.  Une  noble  ému- 
lation de  connoifl"ances  utiles ,  prit 
la  place  d'une  balTe  cupidité  :  & 
l'on  vit  bientôt  les  grâces  du  Prince 
iè  répandre  avec  prédileârion  fur 
ions  les  Officiers  de  ce  régiment. 


li 


LA    CUPIDIT  É 

DOUBLEMENT  PUNIE. 


U 


N  riche  Particulier  voyant  fbii 
fils  prêt  à  s'oublier  au  jeu,  le  lallFa 
faire.  Le  jeune  homme  perdit  une 
fomme  aiFez  confîdcrable.  Je  la 
paierai ,  lui  dit  fon  père ,  parce  que 
l'honneur  m'eft  plus  cher  que  l'ar- 
genL  Cependant,  expliquons -nous. 
Vous  aimez  le  jeu ,  mon  fils ,  & 
moi  les  pauvres.  Je  leur  ai  moins 
donné  depuis  que  je  fonge  à  vous 
pourvoir  ^  je  n'y  fonge  plus  :  un 
Joueur  ne  doit  point  fe  marier. 
Jouez  tant  qu'il  vous  plaira  ,  mais 
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à  cette  condition.  Je  déclare  qu'à 
chaque  perte  nouvelle  ,  les  pauvres 
recevront  de  ma  part  autant  d'ar- 
gent que  j'en  aurai  compté  pour  ac- 
quitter de  femblables  dettes.  Com- 
mençons dès  aujourd'hui.  La  fomme 
fut  fur  le  champ  portée  à  l'hôpi- 
tal ^  &  le  jeune  homme  doublement 
puni  de  fa  cupidité ,  fut  guéri ,  par 
cette  feule  leçon ,  d'un  penchant  qui 
allait  entraîner  fa  ruine. 


LES   JOUEURS. 

DRAME  EN  UN  ACTE. 


Bj 


PERSONNAGES. 

M.  DE  FLORIS. 
HÉLÈNE ,  fa  fille. 
ALBERT ,  fin  fils. 
JULES  ,  voifin  (T Albert, 
AUGUSTE  ,  ami  de  Jules, 
RAOUL ,     ^ 

VICTOR  5    V  jeunes  Joueurs, 
CARAFFA,> 

Za  Scène  fe  pajfe  dans  un  jar- 
din commun  aux  appartemens  de 
M,  de  Floris ,  <S'   du  pcre  de  Jules, 
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LES    JOUE URS 


DRAME  EN  UN  ACTE. 


>^  '^  '  ■    — Wt»i^- 


SCENE    I. 
JULES,    AUGUSTE. 

Auguste. 

\J^  '"j"  t    vas  -  ni    donc   faire   thei 


Albert  ? 


Jules. 


11  faut  que   je  lui  [Mrlc.  lu  fc 
connois  auffi ,  toi? 
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Auguste. 

Seulement  pour  l'avoir  trouvé  quel- 
quefois chez  nos  ami«.  Vous  n'étiez 
pas  alors  trop  liés  enfemble, 

Jules. 

Je  le  vois  plus  fouvent  depuis 
que  mon  père  a  loué  un  apparte- 
ment dans  cette  maifon.  Nous  avons 
caufé  le  foir  dans  le  jardin.  Il  eft 
même  venu  le  premier  me  trou- 
ver dans  ma  chambre ,  où  nous 
nous  fommes  amufés  à  quelques 
petits  jeux. 

Auguste. 

Tu  n'as  plus  que  des  jeux  eft 
tête,  à  ce  qu'il  me  paroît.  Je  te 
vois  toujours  faufilé  avec  de  jeunes 
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gens,  tels  que  Raoul  &  Vidor,  dont 
je  n'attends  rien  de  bon. 

Jules. 

Tu  ne  les  connois  que  trop  bien  ! 
Plût  à  Dieu  que  je  ne  les  eufTeja-; 
mais  connus! 

Auguste. 

Que  me  dis-tu ,  mon  ami  ?  Mais 
il  eft  encore  tems  de  rompre  io' 
ciété.  C'eft  de  toi  iêul  qu'il  dé- 
pend de  fiiir  ou  de  rechercher  leur 

entretien, 

Jules. 

Ah  !  ce  n'eft  plus  en  mon  pou- 
voir. Me  trahirois-tu  ,  fi  je  te  con- 
fiois  mon  embarras  ? 

Auguste. 
Nous  fommes  amis  depuis  l'en* 
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îaiice ,  &  tu  crains  de  m'ouvrir  ton 
cœur  ? 

Jules. 
O  mon  cher  Augufte!  ils  m'ont 
rendu  bien  malheureux.  Ils  m'ont 
engagé  à  des  chofes  qui  vont  me 
perdre,  fi  mon  papa  vient  à  les 
découvrir.  Je  n'ai  plus  un  moment 
de  repos. 

Auguste, 

Tu  m'épouvantes  ,  au  moins. 
Qu'eft-ce  donc ,  mon  ami  ? 

Jules. 

Je  me  fuis  laifTé  entraîner  hier 
chez  CarafFa ,  ce  jeune  Italien  qui 
voyage.  Il  y  avoit  à  déjeuner  du 
vin  de  Champagne  &  des  liqueurs. 
J'en  ai  bu  pour  la  première  foisj 
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on  m'a  fait  jouer ,  &  ils  m'ont  ga- 
gné tout  mon  argent. 

Auguste» 

Te  voilà  bien  puni  d'aller  boire 
&  jouer  comme  un  libertin.  Mais 
que  cette  aventure  te  fcrve  de  le^ 
çon.  Ne  joue  plus ,  &  ta  perte  fera 
un  gain  pour  toi, 

Jules. 

Oh  ce  n'cft  pas  tout  !  Écoute- 
moi  feulement,  &  ne  me  chafic  pas 
de  ton  cœur.  Comme  je  n'avors 
plus  d'argent,  &  que  je  croyois 
loujours  prendre  ma  revanche  en 
<:ontinuant  de  jouer ,  ils  m'ont  ga- 
gne ma  montre ,  la  garniture  de 
boutons  d'argent  de  mon  habit,  mes 
iîoudcs ,  mes  boutons  de  manche  5 
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&  tout  ce  que  je  pouvois  avoir  lùr 
moi  de  quelque  valeur.  Je  dois 
encore  un  louis  à  l'Italien.  Si  je 
ne  le  paie  pas  aujourd'hui ,  il  doit 
venir  demain  trouver  mon  papaj 
&  tu  connois  fa  févérité  ? 

Auguste. 

Je  ne  vois  qu'un  parti  à  pren- 
dre j  c'cft  de  lui  avouer  ta  faute  , 
&  de  te  foumettre  à  fa  punition. 
Je  fuis  fur  qu'il  te  feroit  grâce ,  en 
voyant  ton  repentir, 

Jules. 
Jamais ,   jamais.  Tu  ne  fais  pas 
ce    que   j'aurois   à   craindre  de  fa 
première  fureur. 

Auguste. 

Mais  que  veux-tu  donc  faire? 

JuiES. 
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Jules. 
Je  n'ofe  te  le  dire. 

Auguste. 

V^oyons  toujours, 

Jules. 

J'ai  découvert  ma  peine  à  Raoul 
&  à  Vidor.  Je  leur  ai  dit  tous  les 
malheurs  qui  ne  manqueroient  pas 
tle  m'arriver,  fi  mon  papa  favoit 
ira  perte  ^  &  nous  avons  fait  un 
complot  pour  me  tirer  d'embarras. 

Auguste. 

Cela  doit  être  bien  imaginé. 

Jules. 

Ce  u'ejR;  pas  certainement  ce 
qu'il  y  auroit  de  mieux  à  faire. 
TVlais  que  veux-tu  ?  Je  leur  ai  déjà 
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fait  lier  connoifTance  avec  le  jeune 
Albert.  Il  a  de  l'argent ,  lui  j  je 
lui  ai  vu  une  bourfe  toute  pleine 
d'écus. 

Auguste. 

Eh  bien  !  cft  -  ce  que  vous  pré- 
tendez le  voler? 

Jules. 

Dieu  m'en  préferve.  Ils  veulent 
feulement  lui  faire  ce  qu'ils  m'ont 
fait  :  enfuite  ils  partageront  avec 
moi  le  profit ,  pour  que  je  puifle 
payer  ce  que  je  dois. 

Auguste. 

Comment?  Pour  fortir  d'un  mau- 
vais pas  où  tu  es  tombé  par  ta 
faute  ,  tu  leur  donnes  de  fang  froid 
ton  ami   à    dépouiller  l    Et  d'oîi 
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favez-vous  ,    vous  autres  ,  que  vous 
ferez  les  plus  heureux  ?  Ne  t'expofes- 
tu  pas  à  perdre  encore  davantage  ? 
Jules. 
Oh  que  non  !  J'ai  vu  qu'il  jouoit 
fans  malice. 

Auguste. 
Eft-ce  que  tu  joues  en  aigrefin, 
toi  ? 

Jules. 
Que   veux-tu   dire?  Je    joue  en 
garçon  d'honneur. 

Auguste. 
Voilà  pourquoi    tu  as  perdu.  Et 
fi,    comme    je   rcfpcre ,   tu     oues 
toujours   de  même  ,    es  -  tu  fur  de 
gagner  ? 

Jules. 
Je  ne  fais  comment  cela  doit  at- 
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river  j  mais  Raoul  m'a  bien  afluré 
qu'ils  avoient  de  petites  adrefTes 
particulières  j  &  que  ceux  qui  ne 
les  entendent  pas ,  perdent  tou- 
jours avec  eux. 

Auguste. 

Des  adrefTes  ?  II  n'y  a  qu'un 
mot  pour  nommer  cela  ^  ce  font 
des  efcroqueries.  Et  toi ,  Jules ,  tu 
voudrois  t'en  fervir,  ou  en  profi- 
ter? Tu  fais  que  je  ne  fuis  pas 
riche  ;  mais  quand  je  devrois  le 
devenir  comme  Créfus  ,  je  rougi- 
rois  d'acquérir  ma  fortune  à  ce 
prix  ^  8c  je  voudrois ,  pour  tout  au 
monde ,  ignorer  encore  ton  def^ 
feln. 
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Jules. 

Mon  cher  Augufte,  prends  pitié 
de  moi,  je  te  promets..,. 

Auguste. 

Qu'ofes-tu   me   promettre    pour 
t'aider  à  tromper  ? 

Jules. 
Non  ,  je  veux  dire  que  fi  j'ai  le 
bonheur  de  gagner  de  quoi  fatif^ 
faire  ce  maudit  CarafTa ,  je  romps 
fur  le  champ  tout  commerce  avec 
les  joueurs ,  &  que  je  ne  touche 
phis  une  carte  de  ma  vie.  S'il  m'ar- 
rivc  de  manquer  à  cette  promcfFe  , 
tu  peux  aller  trouver  mon  papa 
Se  lui  dire  tout ,  tout.  (  Augufk 
branle  la  tête.  )  Et  puis ,  ce  n'eft 
pas  moi  qui  peux  tromper  \   je  uo 

C3  • 
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fuis  pas  adroit.  C'eft  Caraffa  qui 
prend  la  chofe  fur  lui.  Je  me  lai{^ 
ferai  feulement  donner  des  cartes. 
Ils  m'ont  promis  de  ue  rien  prendre 
de  moi  fi  je  perds ,  &  que  je  ne 
ferois  de  moitié  que  dans  le  profit. 
Auguste. 
Eh  bien  je  veux  être  témoin  de 
la  partie. 

Jules. 
Je  ne  demande  pas  mieux.  Je 
cours  inviter  Albert  pour  cet  après- 
midi.  Son  père  eft  à  la  campagne , 
&  ne  doit  revenir  que  dans  quel- 
ques jours. 

Auguste. 
A  men'^eille.  Mais  je  te  préviens 
que  fi  tu  te  permets  quelque  trom- 
perie, .,,^ 
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Jules. 
Eh  mon  Dieu  ,  non  !  Ne  me  tour- 
ment^  pas   davantage  :  ne  fuis  -  je 
pas  aflez  malheureux  ?  Je  voudrois 
ne  t'avoir  pas  dit  mon  fecret. 

Auguste. 

Je  voudrois   aufli  que  tu  l'cufTes 

gardé  j    je  n'aurois  à  répondre  de 

rien, 

Jules. 

Et  à  qui  aurois-tu  à  répondre  ? 

Auguste. 

A  ma  confcience.   Je  vois  qu'un 

honnête    jeune     homme     va     ctrc 

trompe. 

Jules. 

Mais  ce  n'cft  pas  moi  qui  trompe  , 
ni  toi  non  plus. 


^2    Les    Joueur^: 

Auguste. 
Garderois-tu  le  filence,  fi  tu  voyols 
lin    filou    efcamoter    une    bourfe  j 
même  à  un  étranger? 
Jules. 
Bon!  Albert  en  fera  quitte  pour 
quelques   écus.  C'eft  peut-être  un 
bonheur  pour  lui.  Cette  leçon  le  dé- 
goûtera du  jeu. 

Auguste.       •  -- 
Oui ,  comme  tu  t'en  dégoûtes  toi- 
même.  On  joue  encore  pour  rega- 
gner ce  que  l'en  a  perdu ,  &  l'on 
emploie  des  moyens  infâmes. 
Jules. 
Doucement ,  j'entends   quelqu'un 
à  la  porte. 

Auguste. 
C'eft  le  jeune  Albert  lui-même. 
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SCENE    IL 

AUGUSTE  ,  JULES  ,  ALBERT, 

Albert. 


J 


E  VOUS  falue ,  mes  bons  amis. 

Auguste. 

Bonjour ,  M.  Albert. 

Jules. 

Comment ,  vous  n'êtes  pas  cti.* 
core  defccndu  au  jardin  dans  un 
beau  jour  de  fête  comme  celui-ci 
où  vous  n'avez  pas  de  devoir  ? 

Auguste. 

M.  Albert  n'aime  pas  à  courjjf 
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comme  toi.  Il  fait  fort  bien  s'amui 
{èr ,  iàns  quitter  la  maifon. 

Albert. 

Oh!  je  me  fuis  déjà  promené 
Ce  matin  de  bonne  heure  dans  le 
tofquet  j  &  puis  j'ai  dé  jeûné  fous 
îe  berceau  avec  ma  fœur  &  mon 
papa. 

Jules  {un  peu  furpris,  ) 

Quoi  !  votre  père  eft  déjà  de 
retour?  Vous  n'en  êtes  pas  trop 
content ,  j'imagine  ? 

Albert. 

Que  dites-vous  ?  J'en  ai  reflenti 

une  joie ,  une  joie  que  je  ne  puis 

vous    exprimer.   Après   avoir  paffé 

frois  femaines  fans  le  voir ,  &  lorf- 
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que  je  ne  l'attendois  que  le  mois 
prochain  ! 

Jules. 

J'aime  bien  auflî  mes  parens^ 
mais  s'ils  aimoient  les  voyages  ,  je 
ne  leur  en  faurois  pas  du  tout  mau- 
vais gré.  Je  fupporterois  de  tems 
en  tems  leur  abfeuce  pour  quelques 
jours. 

Albert. 

Je  voudrois  que  mon  papa  ne 
s'éloignât  jamais  un  feul  inftant.  Il 
eil  fi  doux  &  fi  bon  ! 

Jules. 

Et  îe  mien  fi  dur  &  fi  févere  l 
ïl  n'cft  pas  quellion  de  plaifirs  avec 
lui. 
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Auguste. 

Qui  fait  les  plaifirs  qu'il  te  fau- 
droit  pour  te  fatisfaire  ?  J'ai  reçu , 
moi ,  les  plus  tendres  témoignages 
^e  /à  bonté. 

Albert. 

Je  croyois  que  vous  n'aviez  rien 
â  defirer  fur  ce  point.  Depuis  que 
vous  demeurez  fi  près  de  nous ,  je 
vous  vois  prefque  tous  les  jours  de- 
vant la  porte.  Je  fuis  venu  quel- 
quefois vous  trouver  pour  jouer  dans 
Irotre  chambre , .  ou  dans  le  pavil- 
lon du  jardin,  &  je  n'ai  vu  pcr- 
Ibnne  qui  vous  ait  gêné. 

Jules. 

Oui ,   les   jours    que  mon  papa 

foupe  chez  iQs  amis.  C'eft  le  fcul 

bon 
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bon  tems  qu'il  me  laiiFe ,  cc  j'en 
profite.  Mais  à  préfent  que  le  vôtre 
cft  de  retour ,  nous  ne  vous  verrons 
pas  fi  fouvent  dans  la  foirée. 

Albert. 

Pourquoi  non  ?  Il  ne  n:c  rcfiife 
aucun  plaifir  permis.  Cependant  je 
ne  trouve  la  focicté  de  perfbnne 
au  monde  aulîi  joycufe  que  la 
fienne ,  &  l'on  croiroit,  à  le  voir, 
qu'il  s'amufc  beaucoup  a\cc  moi. 
AufTi  nous  fommes  toujours  à  nous 
chercher. 

Jules. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  bon 
pcre  !  Il  vous  permet  donc  de  fortir 
qujnd  il  vous  l'L'.ît,  6c  d'aller  où  bon 
vous  femblc? 

D 
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Albert. 

Oui  furement,  parce  "que  je  hiî 
dis  toujours  où  je  vais, 

Auguste. 

Et  parce  qu'il  fait  que  vous  allez 
toujours  où  vous  dites. 

Jules. 

Que  faites  -  vous  donc ,  lorfque 
vous  êtes  enfemble ,  pour  être  fi 
fatisfait  de  vos  amufemens  ? 

Albert. 

Dans  les  belles  foirées  d'été  :, 
nous  allons  à  la  promenade. 

Jules. 

Mais  on  eft  bientôt  las  de  tr.ar- 
cher  ^  &  je  ne  vois  rien  de  fi  înfte 
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<jue  d'aller  &    revenir  continuelle- 
ment devant  foi, 

Albert. 

Je  le  trouve  bien  doux  ,  après 
avoir  refté  aflis  prcfque  toute  la 
journée.  Et  puis  en  caufànt  de 
bonne  amitié ,  l'on  ne  s'apperçoit 
pas  de  la  fatigue.  Je  voudrois  que 
vous  fuffiez  un  jour  de  nos  plai- 
firs.  Je  commence  à  connoître  les 
plantes  &  les  fleurs  :  nous  nous 
amufons  à  en  chercher.  Et  quelle 
joie ,  lorfqu'un  de  nous  deux  en 
découvre  d'inconnues  !  Il  faut  les 
obfcrver  dans  toutes  leurs  parties, 
pour  les  claifer.  Cette  recherche 
nous  rappelle ,  en  un  moment ,  tout 
te  que  nous  avons  appris  ^  &  nous 

D2 


'40     Les   Joueurs. 

voilà  faiiîs  d'une  ardeur  nouvelle 
pour  retourner  encore  herborifer  le 
lendemain, 

Auguste. 

Et  vos  foirées  d'hiver ,  à  quoi  les 
employez-vous  ? 

Albert. 

A  parler  de  mille  cliofcs  GM- 
rieufes  au  coin  du  feu ,  lorfque 
nous  fommes  feuls ,  ou  bien  à  nous 
inftruire  dans  l'Hiftoirc  Naturelle  , 
îa  Géographie ,  ou  les  Mathéma- 
tiques. Nous  jouons  auflî  de  petits 
Drames  avec  ma  fœur  &.  mes  amis. 
Vous  ne  fauriez  croire  combien 
cela  nous  exerce  à  parler  avec  ai- 
fance ,  &  à  nous  bien  préfenter. 
Nous  trouvons  de  cette    manière. 
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jufques  dans    nos  plaifirs  ,  de  quoi 
perfectionner  notre  éducation. 

J  u  I.  E  s. 

Mais  pour  étudier  tant  de  choies 
vous  devez  bien  vous  rompre  la 
tête  ? 

Albert. 

Bon  !  tout  cela  s'apprend  comme 
un  jeu. 

Jules. 

Un  jeu  de  cartes  me  paroît  cent 
fois  plus  récréatif.  Y  jouez  -  vous 
quelquefois  ? 

Albert. 
Vraiment  oui.    Mon    papa    veut 
bien  de  tems    en  tems  me  mettre 
de  fa  partie. 

I>3 
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Jules. 
Et  vous  jouez  de  l'argent  l 

Albert. 

Sans  doute  ^  mais  une  bagatelle  , 
feulement  pour  intérefTer  le  jeu , 
&  pour  apprendre  à  perdre  noble- 
ment. 

Auguste. 

C'eft  fort  bien  :  il  faut  favoir 
gouverner  fa  bourfe. 

Albert. 

Oh  !  ne  croyez  pas  que  l'argent 
me  manque.  Mon  papa  m'en  donne 
au-delà  de  mes  befoins. 

Jules. 

Et  combien  donc  j  pour  voir  l 
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Albert. 

Six  francs  par  femaine. 

Jules. 

V^oilà  une  jolie  penfion!  Et  tout 
cela  pour  vous  divertir  ? 

Auguste. 

Oh  que  non  !  J'imagine  que  vous 
êtes  charge  d'une  partie  de  votre 
entretien  ? 

Albert. 

Oui ,  de  CCS  petites  bagatelles  ,' 
pour  lerqucllcs  je  rougirois  d'al- 
ler importuner  mon  papa.  Je  vous 
avouerai ,  entre  nous  ,  que  cela  me 
rend  beaucoup  plus  foigneux. 

Auguste. 

Je   le  crois.    Ou  fcnt   mieux  k 
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prix   des    chofes   lorrqu'il   faut    Iq^ 
payer  foi-méme. 

Jules. 

Vous  avez  aufli  quelques  bonnes 
aubaines  dans  l'année  ? 

Albert. 

Oui,  le  jour  de  ma  fête ,  je  reçois 

bien    cinq   ou   fix  piftoles.    Je   me 

trouve    à  préfent    cinq  bons   louis 

d'or  dans  ma  bourfe,  fans  compter 

la  monnoie. 

Jules. 

Cinq  louis  d'or  !  Que  faites-vous 
d'une  fi  grande  fomme  ? 
Albert. 

Et  n'ai-je  donc  pas  mes  dépcnfès? 
Je  paie  \cs  mois  d'école  àcs  cn- 
fans  de  iiotre  Portier,  J'ai  un  vieux 


Les    Joueurs.    45 

Maître  d'écriture  qui  eft  devenu 
aveugle  ;,  je  lui  fais  une  petite  pen- 
fion  toutes  les  femaines.  J'achète 
îiufTi  de  bons  livres ,  8c  quelques 
cftampcs.  Je  fais  de  tems  en  tems 
<ies  cadeaux  à  ma  fœur  ^  &  je  garde 
le  reile  pour  les  occafions  où  il 
faut  de  l'argent,  comme  pour  le  jeu, 

Jules. 

Mais  vous  n'y  êtes  pas  fi  mal- 
hcurcux  ,  M.  Albert  ?  \'ous  me  ga- 
gnâtes encore  l'autre  jour  trente 
fols  au  vingt  &  un. 

Albert. 

J'en  ai  du  regret  j  je  fuis  fâche 
de  gagner  mes  amis.  D'ailleurs , 
mon  papa  n'aime  pas  tous  ces  jeux 
de  cartes.   Il  donne    la  prcfcrcncû 
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aux    Dames  -  Polonoifes ,    &    aux 

Échecs. 

Jules. 

Bah  !  autant  vaudroit  étudier  fês 
leçons.  On  ne  joue  que  pour  fe 
divertir.  Etes-vous  engagé  ce  foir? 

Albert. 

Non,  je  refte  au  logis.  Mon 
papa  doit  faire  un  mémoire  pour 
rni  pauvre  malheureux. 

Jules. 

Tant  mieux ,  &  le  mien  doit  for- 
tîr  à  cinq  heures.  Venez  me  trou- 
ver. Je  tâcherai  de  vous  occuper 
agréablement.  Nous  aurons  Raoul 
&  Vid:or.  Je  veux  auflî  vous  faire 
connoître  un  jeune  Italien ,  plein 
deiprit,  qui  voyage. 
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Albert. 

C'eft  bon  :  j'aime  les  voyageurs  5 
on  s'inftruit  à  les  entendre.  Je  cours 
en  demander  la  permiflioa  à  moa 
papa.  Reliez -vous  ici? 

Jules. 

Non  j  je  vais  rentrer  pour  rete- 
nir mes  amis.  Augufte  pourra  me 
rapporter  votre  réponfe. 


^^ 


SCENE     III. 

AUGUSTE,  ALBERT, 

Albert. 


V. 


o  u  L  E  z  -  V  o  U  s     me    fuivre 
M.  AugLiftc  ?  Mon  papa  fera  charmé 
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de  vous  voir.  Il  a  beaucoup  d'eftime 
pour  vous. 

Auguste. 

Je  fuis  très-fenfibic  à  fes  bontés. 
L'eftime  d'un  homme  aufli  fage  eft 
flatteufe.  Mais  je  fouffre  un  peu 
dans  ce  moment.  Je  vous  deman- 
derai la  permiflion  de  rcfter  dans 
le  jardin. 

Albert. 

Oui  ,  faites  un  tour  de  prome- 
nade pour  vous  dilliper.  Je  ferai 
bientôt  de  retour. 


^C£iY£  IV. 
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SCENE    IV. 

AUGUSTE  {feul  &  rêveur.) 


J 


£  ne  fais  le  parti  qu'il  faut  pren- 
dre. Jules  cil  dans  la  pcizie.  Si  je 
pouvois  l'en  voir  fortir  I  Mais  quoi  ! 
laiffer  ainfi  facrifier  le  pauvre  Al- 
bert !  Non ,  non ,  le  complice  eft 
aufli  criminel  que  le  malfaiteur. 
Favorifer  de  telles  friponneries  , 
c'cft  friponncr  foi- même.  Je  vais 
tout  révéler.  Mais  doucement ,  voici 
la  fœur  d'Albert.  Tâchons  de  l'ai- 
der à  garantir  {on  f-erc  du  péril  , 
Ihns  trahir  cependant  la  ^^confiance 
de  mon  ami. 

E 
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SCENE    V. 

HELENE,  AUGUSTE, 

Hélène. 

jCA-H  !  vous  voilà  M.  Augufte  ! 
Vous  êtes  feul  ?  Il  me  fembloit 
avoir  vu  mon  frère  s'entretenir 
avec  vous. 

Auguste. 

Il  vient  de  me  quitter  à  l'inftant 
même. 

Hélène. 

Je  voudrois  bien,  fi  fa  fbciété 
vous  étoit  agréable,  qu'il  ne  vous 
quittât  jamais.  Je  n'aurois  plus  d'in- 
quiétude fur  fon  compte. 
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Auguste. 

Vous  me  faites  trop  d'honneiir  , 
Mademoifelle.  M.  Albert  eft  aflez 
bien  élevé  pour  qu'on  n'ait  rien  à 
craindre  de  lui. 

HÉLÈNE. 

Je  n'en  crains  rien,  tant  qu'il 
ne  verra  que  d'honnêtes  jeunes  gens. 
Mais  voulez  -  vous  que  je  vous  parle 
avec  franchlfc  ?  Je  n'ai  pas  entendu 
dire  des  chofes  trop  flatteufes  de 
ceux  qui  fréquentent  M.  Jules.  Et 
mon  frcre  eft  bien  ardent  à  fe  jet- 
ter  dans  leur  fociété. 

Auguste. 
Je    ne   me   fuis  pas    encore  ap- 
pcrçu    qu'elle    lui    ait   été    pcrni- 
cieufe. 

E   2 
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Hélène. 

3e  refpere  :  mais ,  avec  de  l'ef- 
prit  ,  il  eft  doux  &  crédule.  II 
juge  tout  le  monde  d'après  l'hon- 
nêteté de  fon  cœur.  Que  devien- 
droit  -  il ,  fi  ceux  qu'il  croit  fes 
amis ,  étoient  des  médians  ?  J'ai 
bien  vu  que  vous-même  vous  fcm- 
blez  craindre  leur  commerce. 

Auguste. 

Vous  favez  que  je  ne  fuis  pas 
tiche  ^  aiiïfi  je  ne  dois  pas  me  lier 
avec  de  jeunes  gens  plus  fortunes 
que  moi.  Je  ne  veux  pas  avoir  à 
rougir. 

HÉLÈNE. 

Mais  vous  aimez  M.  Jules.  Etes- 
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vous  bien-aife  de  lui  voir  former  ces 
nouvelles  liaifous  ? 

Auguste. 

S'il  faut  vous  le  dire  ,  j'aimcrois^ 
mieux  qu'il  s'en  tînt  à  l'amitié  de 
votre  frcrc.  Au  reilc ,  ils  ont  l'un 
&  l'autre  des  parcns  éclairés  qui 
veillent  liir  leur  conduite. 

H    É    L    E    N    E. 

Le  mal  fe  remarque  quelquefois 
uu  peu  tard.  On  peut  bien  empê- 
cher qu'il  n'ait  des  fuites  plus  fâ- 
chcufcs ,  mais  non  reparer  fcs  pre- 
miers ciTcts. 

Auguste. 

Vous  me  paroiffez  ,  Madcmoi- 
fellc ,  aimer  tendrement  votre  frerc. 
écoute/- moi  5  mais  que  je  ne  fois 
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pas  compromis.  Jules  vient  de  l'en- 
gager à  l'aller  joindre  à  la  mai- 
fbn.  Les  jeunes  gens  que  vous  crai- 
gnez doivent  être  de  la  partie.  On 
y  jouera  fans  doute  ^  tâchez  d'en 
détourner  M,  Albert.  J'étois  ici 
pour  attendre  fa  réponfe  ^  mais  je 
penfe  qu'il  ne  me  convient  pas  de 
m'en  charger.  Il  ne  tarderoit  peut- 
être  pas  à  revenir  :  trouvez  bon , 
Mademoifelle  ,  que  je  me  retire , 
&  fongez  bien  au  confeil  que  j'ai 
cru  devoir  vous  donner. 
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SCENE     VI. 

HÉLÈNE  {feule.  ) 


v< 


O  I  L  A  qui  me  paroît  férieiix. 
Ah  !  mon  frcre  ,  toi  qui  fais  la  joie 
de  mon  papa,  fi  tu  allois  changer 
pour  fon  tourment  ! 


SCENE     VIL 

HÉLÈNE,    ALBERT. 
Albert. 

il  j  E  S  amis  de  mon  papa  prennent 
bien  leur  tems  pour  venir  le  compli- 
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mentcr  fur  fbii  arrivée.  II   ne  m'ar 
pas  été  poiïîble  de  l'aborder. 

Hélène. 

Il  me  fembic  que  (es  plaifirs 
doivent  aller  devant  les  tiens.  Tu 
as  donc  quelque  chofe  de  bien  im- 
portant à  lui  dire  ? 

Albert. 
Très-important  pour  moi ,  puiA 
qu'il  s'agit  d'aller  me  divertir  chez 
ires  amis. 

Hélène. 
Chez  M.  Jules ,  fans  doute  ? 

Albert. 
Oui,  chez  lui-même. 

HÉLÈNE. 

J'en   étois   fûre.   Je    t'ai   cepen- 
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dant  fait    fèiitir   combien  cette  fo- 
ciété  me  dcplaifoit. 

Albert. 

Il  efl  vraiment  fort  à  plaindre  de 
ne  pas  être  dans  tes  bonnes  grâces. 
Comment  faut-il  donc  être  fait  pour 
avoir  cet  honneur  ? 

Hélène. 
Mais  ,  comme  toi ,  mon  frcrc. 

Albert. 
Tu  penfcs  te  moquer  ? 

Hélène. 

Je  parle  féricufemcnt ,  je  t  af^ 
furc.  Tu  es  un  fort  aimable  &.  fort 
brave  garçon. 

Albert. 

Que  prctcads-tu  dire  par-là  ? 
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Hélène. 

Je  crois  parler  alTez  clair.  Faut- 
il  expliquer  les  mots  les  plus  {im- 
pies à  quelqu'un  aufîi  bien  inftruit? 
Je  veux  dire ,  un  jeune  homme 
bien  né ,  fènfible  ,  honnête ,  &  très- 
poli  envers  tout  le  monde ,  excepté 
envers  fa  fœur. 

Albert. 

Parce  que  fâ  fœur  eft  une  petite 
moqueufe  ,  qu'elle  fait  quelquefois 
endever  fon  frère ,  &  qu'elle  fe 
croit  plus  raifonnable  &  plus  avifée 
que  lui. 

Hélène. 

Vraiment ,  j'avois  oublié  la  mo- 
^eftie  dans  fon  éloge. 
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Albert. 
Mais  que  veut  dire  tout  ce  ba* 
bil?  Je  te  demande  pourquoi  tu 
viens  me  faire  des  plaifanteries  au 
fujet  de  M.  Jules?  Le  connois-tu 
afTcz  pour  en  parler  ? 

Hélène. 
Je   cherche    à  le    connoître  pat 
fes  aâ:ions. 

Albert. 

Eft  -  ce   qu'il   t'appelle   pour  ea 
«tre  témoin? 

Hélène. 

Je    puis  eu    juger  par    les   per- 

fonnes  qu'il  fréquente ,  &  par  leur 

liaifon. 

Albert. 

Ah  !  j'entends  ;,  il  te  déplaît  parce 

l 


^o     Les    J  o  u  eu  a  s. 

que  je  le  fréquente ,  &  que  je  fuis 
de  fa  fociété. 

HÉLÈNE. 

Voilà  un  petit  trait  d'humeur , 
mon  frère.  Il  me  femble  qu'il  a 
des  liaifons  plus  anciennes  &  plus 
étroites  que  la  tienne.  Et  voilà  les 
peribnnes  que  j'ai  entendu  nommer 
plus   d'une  fois  des  vauriens. 

Albert. 

Des  vauriens? 

HÉLÈNE. 

Oui,  qui  jouent  enfemble  pour 
fè  gagner  vilainement  leur  argent, 
&  le  manger  plus  vilainement  en- 
core. 

Albert. 

V^oyez  la  belle  merveille,  qu'ils 
s'amulenc 
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s'amufent  à  jouer  ,  lorfqu'ils  font 
réunis  i  Nous  jouons  bien  aufli, 
nous  autres ,  à  gagner  ou  à  perdre , 
&  nous  dcpenfons  notre  argent 
comme  il  nous  plaît.  Et  puis  n'ai' 
je  pas  été  de  leurs  parties  ?  J'ai  vu 
ce  qu'ils  jouent ,  &  je  les  ai  même 
gagnés  quelquefois. 

HÉLÈNE. 

Oui ,  tu  leur  as  gagné  leur  moii- 
noie ,  diL  ils  te  gagneront  tes  écus, 

Albert. 

Que  t'importe  ?  C'eft  moi  qui 
les  perdrai ,  non  pas  toi.  Mais  voilà 
bien  ma  fœur  !  Elle  feroit  dcfoléc 
de  ne  pas  troubler  mes  plaifirs , 
quai-d  je  fcrois  tout  au  monde  pour 
^a  rendre  hcurcufe. 

F 
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Hélène  (  lui  prenant  la  main,) 

Non  ,  mon  frère  ,  tes  plaifirs  font 
les  miens  j  mais  je  ne  me  confole- 
rois  jamais ,  s'ils  te  faifoient  per- 
dre tes  bonnes  qualités  &  ton  repos , 
&  à  moi  5  la  douceur  de  t'aimer. 

Albert. 

Oui ,  je  fais  que  tu  m'aimes.  Je 
t'aime  bien  aufîi  :  mais  tu  m'affliges 
de  croire  que  je  ne  fuis  pas  en  état 
de  me  conduire. 

HÉLÈNE. 

Tu  ne  ferois  pas  le  premier  qui 
auroit  eu   cette  confiance ,    &  qui 

cependant Mais  voici  mon 

papa. 
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SCENE    VIII. 

M.  DE  FLORIS,  HELENE, 
ALBERT. 


M.    DE    Floris. 


A 


H  mes  enfans  !  je  viens  de 
goûter  une  des  plus  douces  fatif- 
faftions  de  ma  vie  ,  la  joie  de  re- 
voir mes  amis ,  &  de  recevoir  les 
témoignages   de  leur  attachement. 

HÉLÈNE. 

Il  faut  bien  vous  chérir  ,  lorf- 
qu'on  a  le  bonheur  de  vous  con- 
Tioîtrc. 

V  2 
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Veus  êtes  donc  bien  -  aifes  aufîî 
de  mon  retour  ? 

Albert. 

Comment  ne  le  ferions-nous  pas  ? 
Vous  êtes  notre  plus  tendre,  notre 
meilleur  ami. 

Hélène. 

Notre  maifon  étoit  un  vrai  défert 
pour  moi ,  depuis  votre  abfence, 

Albert. 

Je  ne  trouvois  plus  d'agrément , 
ni  dans  mes  études ,  ni  dans  mes 
promenades.  Ah  !   fans  vous ,  mo.'i 

papa 

M.     DE     F  l  o  r  I  s. 

Il  faut  cependant  apprendre  de 
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bonne  heure  à  vous  trouver  fans 
moi  fur  la  terre  j  car ,  fuivant  le 
cours  ordinaire  de  la  nature  ,  il 
faudra  que  je  vous  quitte  le  pre- 
mier. 

Hélène. 

Eh  mon  papa  !  auriez  -  vous  le 
cœur  de  nous  afFiiger  ,  quand  nous 
ne  devons  penfer  qu'à  nous  réjouir  ? 

Albert. 

Oui ,  vous  vivrez  long-tems  en- 
core pour  notre  avantage ,  &  pour 
notre  bonheur.  Mais  ne  parlons 
plus  de  chofcs  fi  triftes.  J'aurois 
une  petite  prière  à  vous  adrellcr. 

M.      DE      F    L    O    R    I    s. 

Voyons  ,  mon  fils  ,  de  quoi  s'a- 
git-il? 

Fi 
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Albert. 

M.   Jules Vous    favez  que 

fbn  père  eft  notre  voifin  ?  Eh  hien  ^ 
il  vient  de  m'inviter  à  m'aller  di- 
vertir chez  lui. 

M.     DE     F  L  o  R  I  s. 

Voilà  une  nouvelle  connoiiFance 
que  je  ne  te  favois  pas.  Je  fuis 
ravi  que  tu  trouves  une  bonne  fb- 
ciété  fi  près  de  la  maifon. 

HÉLÈNE. 

Une  bonne  fociété  ,  entends  -  tu 
mon  frère  ? 

Albert. 

Je  le  crois  un  brave  garçon  , 
&  je  le  trouve  de  plus  très-ai- 
mable. On  palïe  fort  bien  fon  tems 
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avec  lui.  Je  l'ai  déjà  vu  plufieurs 
fois  j  &  il  ma  fait  connoître  d'au- 
tres jeunes  gens. 

Hélène. 

De  braves  jeunes  gens  aufll  ? 

Albert. 

Oui  ,  ma  fœur.  Je  les  connois 
mieux  que  vous  ,  ce  me  femblc. 
De  braves  jeunes  gens. 

M.      DE      F   L    O    R    I    s. 

Lorfquc  je  parle  d'une  bonirc  (b- 
ciétc ,  mon  cher  Albert ,  je  veux  dire, 
s'ils  font  doux ,  bien  élevés. . . . 

Albert. 

Oui  ,  mon  papa  ,  fort  doux  &: 
fort  yoljs. 
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M.     DE     F  L  o  R  I  s. 

Honnêtes ,  appliqués  ,  fidèles  à 
ieurs  devoirs  ? 

Hélène. 

Comment  pourroit-il  favoir  tout 
cela ,  pour  les  avoir  vus  feulement 
dans  quelques  paifades? 

Albert. 

N'ai -je  pas  été  trois  ou  quatre 
fois  une  demi-heure  de  fuite  dans 
leur  fociété? 

M.      D   E      F   L    o    R    I    s. 

Et  de  quelle  manière  s'eft  for- 
mée votre  connoiiTance  ? 

Hélène. 

N'efl  -  ce  pas  au  jeu  ? 
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Albert. 

Pourquoi  pas  au  jeu  ?  Pvîais  cfl- 
ce  au  jeu  feulement  ?  Wavons-nous 
pas  caufc  long  -  tems  enfcmble  ? 

Hélène. 
Et    vous    n'avez    pas    joué   fur- 
tout  ? 

Albert. 

Sans  doute  que  nous  avons  joué. 
Mon  papa  me  l'a  bien  permis. 

M.      DE      F    L    O    R    I    S. 

Il  cft  vrai.  Je  vous  permets  le 
jeu  ,  lorfqu'il  forme  un  lc2:er  dclaf 
fcmcnt  pour  l'efprit ,  à  la  fuite  du 
travail  &  de  l'application  ,  lorfqu'il 
ne  peut  amener  ni  une  perte  qui 
vous  dérange  ,  ni  un  çani  dang^c- 
rcux  qui   falîc   dégénérer   ce  goiu 
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en  paflîon  j  un  jeu  tel  qu'on  le  jouc 
ordinairement  dans  notre  famille  , 
innocent ,  honnête  ,  fans  vues  in- 
térelFées ,  &,  dans  des  momens  où 
Ton  ne  peut  rien  faire  de  plus  utile. 

Hélène. 
Je  croyois  ,  mon  papa  ,  qu'il  n'é- 
toit  pas  un  fèul  moment,  où  l'on 
ne  pût  faire  quelque  chofè  de  plus 
utile  que  de  jouer. 

Albert. 
Mais  on   ne  peut  pas   être  tou- 
jours cloué  fur  les  livres ,  travailler 
toujours. 

M.      DE      F   L   O   R   I   S. 

La  réponfe  d'Héleae  cfl:  aflez 
raifonnablc.  On  pourroit  fans  doute 
employer  plus  utilement  fon  loifir,  fi 
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toutes  les  fociétés  étoient  fi  bien  com- 
pofces,  qu'on  y  trouvât  un  fujet  afTez 
fécond  d'amufement ,  dans  un  entre- 
tien fpirituel ,  inftruclif ,  ou  même 
badin.  Mais  lorfqu'on  n'a  d'autre 
moyen  de  prévenir  l'ennui ,  que  de 
fe  livrer  à  des  réflexions  malig-nes 
fur  fes  femblables  ,  à  des  propos  oi- 
feux,  ou  dépourvus  de  raifon,  vous 
favcz  qu'alors  je  vous  engage  moi- 
même  à  un  jeu  récréatif,  &:  que  le 
plus  fouvent  je  m'établis  de  la  partie. 

Hélène. 

Voilà  fans  doute  vos  raifons  pour 
jouer  ,   n'cft  -  ce  pas  ? 

Albert. 

Eft-cc  que  tu  as  le  droit  de  me 
^ir^'  des  queftions  ? 
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M.     DE     F  L  o  R  I  s. 

Pourquoi  lui  en  iavoir  mauvais 
gré  ?  C'ell  par  amitié  pour  toi  qu'elle 
s'en  informe. 

Albert. 

Ou  plutôt,  parce  qu'elle  cherche 
à  vous  rendre  mes  liaifons  fufpeftcs, 
&  qu'elle  veut  me  delTervir  dans 
votre  elprit. 

M.     DE     Floris. 

Pcux-tu  avoir  cette  idée  de  ta 
fœur? 

Hélène  {le  regardant  tendrement.) 

Mon  frère  ! 

Albert  (  attendri.  ) 

Hélène ,  pardonne-moi ,  j'ai  tort 

de 
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de    t'accufer.     Mais  conviens    aulïî 
que  ta  défiance  eft  injurieufe. 

M.     DE     F  L  o  R  I  s. 

Peut-être  ,  Tes  foupçons  ont- ils 
quelque  fondement.  Il  faut  les  exa- 
miner de  fang  £roid  ,  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  l'en  £iire  revenir  , 
s'ils  font  injuftes.  Nous  n'avons  pas, 
je  penfè,  à  nous  défier  de  nos  diP 
pofitions  les  uns  envers  les  autres. 
Nous  fomnics  fi  tendrement  unis 
enfcmble  ! 

(  Hélène  &  Albert  lui  prennent 
h  main.  ) 

Hélène. 

O  mon  papa ,  que  vous  êtes  bon 
&  conciliant! 

G 


74    Les    Joueurs» 

Albert. 

Vous  oubliez  toujours  avec  nous 
les  droits  d'un  pcre  j  8c  vous  ne 
montrez  que  les  égards  d'un  amL 

M.      DE      F   L   O    R   I   s. 

Je  ne  ferois  pas  digne  de  vous 
élever ,  fi  je  tenols  une  autre  con- 
duite. Un  père  qui  n'eft  pas  le  meil- 
leur ami  de  fes  enfans  ,  ne  remplit 
que  la  moitié  de  ks  devoirs.  Je 
vous  pardonnerois  peut-être  de  né- 
gliger \qs  témoignages  extérieurs 
ile  relpeâ:  qui  me  font  dûs  j  mais 
jamais  de  manquer  à  la  francliife  & 
à  la  confiance  que  j'attends  de  votre 
tendrefTe,  Vous  ne  devez  pas  avoir 
nn  fecret  que  vous  ne  veniez  le  dé- 
pofcr  dans  mon  fein  :  &  iorfqu'il 
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fera  de  nature  à  vous  faire  craindre 
que  le  père  en  foit  inftruit ,  l'ami 
n'aura  jamais  Tindifcrétion  .  de  le 
révéler. 

H    É    L    E    x\    E, 

J'efpcre  bien  n'avoir  jamais  de 
myftcrcs  pour  un  père  fi  indulgeat. 

Albert. 

Pourquoi  vous  cacher  nos  fautes  ? 
V'^ous  pouvez  nous  en  reprendre  , 
inais  vous  ne  celTez  pas  de  nous 
aimer. 

M.    de    F  l  o  r  I  s. 

Je  fuis  charme  que  vous  ayez  de 
moi  cette  idée.  Aufli  long-tenis 
que  vous  ferez  mes  amis  ,  comme 
je  fuis  le  vôtre  ,  le  pcre  n'aura  ja- 
mais occafion    de    punir.  Sa    pré»- 
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voyance  vous  préfervera  du  danger , 
ou  il  vous  prêtera  des  fecours  pour 
en  fortir.  Mais  il  faut  c^'il  connoifTe 
d'abord  votre  fituation.  Ainfi  voyons, 
Hélène  ,  quels  reproches  tu  fais  à 
cette  nouvelle  fociété  de  ton  frère. 

HÉLÈNE. 

Il  m'eft  revenu  que  ces  jeunes 
Meflieurs  étoient  un  peu  difHpés  , 
&  qu'ils  avoient  coutiiiueUement  des 
cartes  à  la  main. 

Albert. 

Et  qui  t'a  fait  ce  rapport  ? 

HÉLÈNE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  qui  me 
l'a  dit,  mais  fila  chofe  eft  véritable. 
M.      DE      F    L   O   R   I   S. 

Je  viens  de  t'expofer  mon  fen- 
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timent  fur  le  jeu.  Tout  dépend  de 
celui  que  vous  Jouez. 

Albert. 

Oh  !  c'efl;  un  jeu  qui  ne  demande 
pas  de  grands  elTorts  d'attention  , 
irais  qui  eft  bien  amufant.  Il  fe 
nomme  le  Vingt  &  an. 

M.      DE      F    L    O    R   I   S. 

Je  t'avouerai  qu'il  n'eil  pas  trop 
de  mon  goût. 

A  L  B  E  R   f. 

Pourquoi  donc  ,  mon  papa?  Rien 
n'cft  plus  fimplc  &  plus  innocent. 
Celui  qui  n  vingt  &c  un,  ou  qui  en 
cft  le  plus  près  ,  gagne  tous  çeus: 
qui  font  au-dcITous. 

G3 
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M.     DE     F  L  o  R  I  s. 

Sais-tu  que  c'eft-là  ce  qu'on  ap- 
pelle un  jeu  de  hazard  ? 

Albert. 

Oui ,  parce  que  je  peux  perdre 
ou  gagner.  Mais  n'en  cft-il  pas  de 
même  de  tous  les  jeux  ? 

M.     DE     Floris. 

Avec  cette  différence  qu'ici  le 
jhazard  feul  décide  ,  au  lieu  que  dans 
les  jeux  de  fociété  ,  je  puis  ,  lors 
même  qu'il  ne  m'eft  pas  bien  fa- 
vorable ,  employer  de  fàges  com- 
binaifons  pour  prévenir  des  coups 
fâcheux.  Se  balancer  la  fortune  de 
mes  adverfaires.  En  un  mot ,  les 
jeux  de  hazard  ne  demandent  que 
des  doigts ,  &  point  de  tcte  j  or ,  un 


JL  E  s    Joueurs.    79 

jeu  où  la  tête  n'a  rien  à  faire ,  me 
parojt  indigne  d'un   homme    fenTé. 

HÉLÈNE. 

11  ne  doit  pas  même  être  biert 
nmufant. 

Albert. 

Ah  !  ma  fœur ,  tu  ne  fais  pas  ce 
que  c'cft  que  d'attendre  une  carte  , 
de  la  recevoir  dans  l'incertitude ,  & 
d'y  lire  d'un  coup  d'œil  fa  deftinée. 

M.      DE      F    L    O   R    I    s. 

Parce  que  la  paflion  de  l'avarice 
s'en  mêle. 

Albert. 

Mais  encore  dans  les  jeux  de  (o- 
cicté  ,  n'y  a-t-il  jamais  que  la  perte 
9u  le  gain. 
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M.    DE    Floris. 

D  cft  vrai.  Seulement  on  y  fixe 
de  certaines  bornes  à  l'un  &:  à  l'autre , 
pour  n'avoir  à  former  ni  des  vœux 
avides  ,  ni  des  regrets  honteux. 
D'ailleurs ,  comme  je  viens  de  te  le 
dire ,  on  y  tient ,  en  quelque  forte  ,  la 
fortune  captive  par  fon  intelligence. 
Enfin  le  pis  eft  que  dans  les  jeux 
de  hazard,  on  court  fouvent  le  rifque 
d'être  la  dupe  d'indignes  fripons. 

Albert. 

Oh  !  mon  papa  ,  croj'ez  -  vous  î 
^Comment  cela  feroit-il  pofiible  ? 

HÉLÈNE. 

J'imagine  qu'ils  ont  une  manière 
d'arranger  les  cartes  pour  fe  don- 
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ncr  toujours  celles   qui    leur  con- 
viennent. 

M.    DE    Floris. 

Voilà  efFed^ivement  leur  fecret. 
J'ignore  comment  ils  le  pratiquent  j 
car  je  n'ai  jamais  été  joueur  ,  &  je 
n'ai  pas  reçu  dans  ma  fociété  des 
gens  de  cette  profefTion.  Tout  ce 
que  je  fais ,  c'eft  qu'ils  emploient 
ces  moyens  ,  &  dans  mes  voyages , 
j'en  ai  vu  des  exemples  atîreux. 

Albert. 

Oh  !  racontez-nous-en  quelqu'un  , 
mon  papa. 

M.     DE    Floris. 

Volontiers  ,  mon  fils.  Quand  j'é- 
tois  à  Spa ,  je  vis  un  jeune  Anglois 
qui  perdit ,  dans  une  foirée ,  l'argent 
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qu'il  deftinoit  à  parcourir  l'Europe  9 
&  tout  fon  bien  encore  qui  fe  mon- 
toit  à  plus  de  cent  mille  écus. 

H  É  L  E  N  Ej 

Mon  Dieu  !  tout  fon  bien  !  Et 

comment  fit- il    donc   enfuite    pour 

vivre  ? 

Albert. 

Il  dut  être  bien  furieux. 

M.    de    Floris. 

Le  défefpoir  s'empara  de  tous 
fes  traits  ,  lorfqu'il  vit  fa  fortune 
entière  perdue,  &  qu'il  n'eut  plus 
aucune  efpérance  de  la  regagner- 
II  jettoit  autour  de  lui  des  regards 
que  je  n'ofois  foutcnir.  Il  grinçoit 
àes  dents ,  fe  frappoit  le  front ,  s'ar- 
rachoit  les  cheveux.  Bientôt  il  de- 
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vint  ftupide  &  muet  j  il  haletoit  Se 
raloit  comme  un  mourant.  Enfin  il 
fe  leva  avec  précipitation ,  &  fortit 
en  forcené. 

Albert. 

Et  parmi  ceux  qui  le  gagnoient  , 
il  .ne  fe  trouva  perfonne  qui  eû£ 
affez  de  pitié  pour  lui  rendre  fon 
argent  ?  Je  lui  aurois  plutôt  donné 
tout  le  mien  pour  le  tirer  de  peine. 

M.      DE      F    L    O    R   I    S. 

Ils  continuèrent  de  refter  aHis  , 
&  de  jouer  avec  leur  fang  froid  or- 
dinaire. Ils  le  regardèrent  feulement 
en-deJfjus  avec  un  regard  d'ironie 
tk  de  mépris. 

Hélène. 

Oh  les  méchaiis  !  Je  ILiis  sûre  <ju^ 
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perfoiine   fur   la  terre    n'aura  plui 
voulu  jouer  avec  eux. 

M.    DE    Floris. 

Tu  ne  connois  pas  l'aveuglement 
des  hommes.  Dix  foux  pour  un  fe 

mirent  aufll-tôt  à  fa  place.  Mais 
voici  le  plus  déplorable  de  l'aven- 
ture. On  apprit  le  lendemain  que 
ce  jeune  homme  ,  d'un  extérieur 
très-aimable ,  &  rempli  d'ailleurs  de 
qualités  &  de  talens  ,  s'étoit  calTé 
Ja  tête  d'un  coup  de  piftolet. 

HÉLÈNE. 

Ah  1  que  me  dites-vous  ? 
Albert. 

Mais  c'étoit  encore  bien  fou  de 

s'ôter   la   vie.  Puifqu'il   avoit    des 

qualités 
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qualités  &  des  talens  ,  ne  pouvoit-i] 
pas  rétablir  fa  fortune  ? 

M.    DE    Floris. 

Tu  vois  comme  une  feule  faute 
peut  nous  priver  du  fens  &  de  ]a 
raifon  ,  &  nous  précipiter  dans  le 
défefpoir.  Peut-être  ne  put-il  réfif- 
ter  à  riiorrible  penfée  de  tomber, 
du  comble  du  bonheur ,  dans  le 
gouffre  de  la  mifcrc.  On  apprit  auflî 
dans  la  fuite  qu'il  avoit  lailfé  dans 
Cà  patrie  une  jeune  Demoifelle  très- 
vertueufc ,  à  qui  fes  parens  avoient 
dcffcin  de  l'unir  par  un  mariage,  qui 
lui  promettoit  la  plus  entière  félicité, 

HÉLÈNE. 

Oh  !  la  pauvre   Demoifelle  ,  que 

je  la  plains  !  Combien  elle  a  dû  fouf- 

H 
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ij-ir  à  cette  trifte  nouvelle  !  Il  ne 
mérite  plus  de  pitié  après  l'avoir 
oubliée. 

M.      DE      F  L    O    R    I   S. 

La  honte  de  lui  préiènter  une 
inain  qui  venoit  de  lui  ravir ,  ainfi 
qu'à  lui-même  ,  tout  le  honheur 
de  fa  vie  j  de  lui  porter  un  cœur 
fur  lequel  la  pafllon  du  jeu  avoit 
eu  plus  d'empire,  que  les  fentimens 
d'eftime  qu'elle  étoit  fi  digne  d'inf- 
pirer  j  la  douleur  de  retourner  dans 
fa  patrie  comme  un  mendiant ,  tout 
révoltoit  fon  orgueil,  &  par  une  mort 
criminelle  ,  il  crut  pouvoir  mettre 
fia  aux  tourmens  de  fa  confcience. 

Albert. 
O  mon  papa  !  je  ne  touche  pks 
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une  carte  de  ma   vie  ,    je  vous  le 
promets.  Je  cours  trouver  Jules ,  & 

lui  dire 

M.     DE     F  L  o  R  I  s. 

Doucement ,  mon  fils  )  tu  es  tou- 
jours trop  précipité  dans  tes  réfb- 
lutions.  On  ne  doit  pas  renoncer 
entièrement  à  un  plaifir ,  parce  que 
fon  excès  peut  nous  être  dangereux. 
Je  t'ai  dit  fouvent  qu'un  petit  jeu  de 
fociété  entre  amis  ,  étoit  agréable, 
innocent ,  &  même  utile. 

HÉLÈNE. 

Utile  ,  mon  papa  ? 

M.      DE      F  L   O    R   I    S. 

Oui  ,  parce  qu'il  nous  apprend" 
à  vaincre  notre  humeur  ,  &  à  fup- 
porter  la  fortune  dans  fes  vicifîitudes. 

H    2 
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Hélène. 

C'eft-à-dire  ,  mon  frère,  à  n'être 
pas  triomphant  lorfqii'on  gagne  , 
&  à  ne  pas  lailTar  tomber  fa  tête 
lorlqu'on  perd. 

M.      DE      F  L    O    R   I    S. 

Il  faut  bien  confidérer  ,  avant  de 
fe  mettre  au  jeu ,  fî  Ton  eft  en  état 
de  fupporter  la  plus  grande  perte 
pofliblc  5  fans  cpuifer  fes  moyens. 
De  cette  manière ,  que  l'on  perde 
ou  que  Ton  gagne  ,  on  conferve 
toujours  une  riante  férénité ,  &  une 
noble  indifférence  ,  qui  témoignent 
que  notre  cœur  n'eft  efclavc  d'au- 
cune vile  paflion. 

Albert. 

Dfcu  merci  ,  je  ne    fuis    point 
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avare  j  mais  pour  m'épnrgtier  toute 
c{pece  de  regrets  ,  il  vaut  mieux 
qiie  je  ne  voie  plus  ni  Jules  ,  ni  fes 
amis. 

M.      DE      F  I,    O    R    I    S. 

Ce  feroit  une  foiblcirc  dont  tu 
aurois  à  rougir.  Ne  peux-tu  pas  les 
voir  fans  jouer  ? 

Albert. 

Oh  je  les  connois  !  Ils  voudront 
abfoiumcnt  que  je  joue. 

M.      DE      F  L    O    R    I    S. 

Eh  bien  joue ,  joue  tout  ce  qu'ils 
voudront.  C'eft  un  moyen  de  les 
mieux  connoître  ,  pour  rechercher 
ou  fuir  à  jamais  leur  focictc.  Mais 
au  lieu. daller  chez  Jules  ,  invite- 
le  j   avec    fcs   camarades  ,  à   venir 

H  3 
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chez    moi.   Tu  leur    diras    que   ta 
fœur  fera  peut-être  auflî  de  la  partie. 

HÉLÈNE. 

Moi ,  mon  papa  ? 

M.    DE    Floris. 

Oui ,  je  te  le  permets. 

Hélène. 

Et  fi  ces  Meflieurs  me  gagnent 
mon  argent  ? 

M.    DE    Floris. 

Je  te  le  rendrai.  Albert  ,  dis-leur 
encore  que  tu  attends  un  ami ,  &  que 
tu  le  feras  jouer  avec  eux. 

Albert. 

Mais  je  n'attends  pcrfonne.  Vou- 
lez-vous que  j'aille  leui;'  faire  uu 
menfonge  ? 
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M.      DE      F   L    O    R    I    S. 

Il  n'y  en  aura  point.  N  as-tu  pas 
lin  ami  à  la  maifon  ?  Je  penfois 

HÉLÈNE. 

Le  malin  papa  !  C'cft  lui  qu'il 
veut  dire. 

M.      DE      F    L    o    R    I    s. 

Oui  ,  moi-même.  Nous  étions 
déjà  d'accord  fur  cette   qualité. 

Albert. 
Oh  oui  !  ils  voudront   bien  jouci 
avec  moi ,  fi  vous  en  êtes  ! 

M.      DE      F   L    o    R    I    s. 

Pourquoi  non?  Seulement  ne  leur 
dis  pas  quel  efl:  cet  ami.  Aufli- 
tôt  que  j'aurai  terminé  mon  mé- 
moire 5  je    viendrai  vous  joindre  , 
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&  je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire. 
Jouez    toujours    en    attendant.    Ne  \ 

refufcz  aucun  enjeu  qu'on  vous  pro- 
pofe.  Perte  ou  gain ,  je  vous  donne 
ma  pleine  approbation. 

Albert. 

Ainfî  ,  je  vais  engager  tout  de 
fuite  Jules  &  fcs  amis. 

M.    DE    Floris. 

Oui ,  mon  enfant.  Sur-tout  n'ou- 
blie pas  Augufte.  Je  ferai  charmé 
de  le  voir.  Tous  fcs  Maîtres  font 
fon  cloge  j  &  vous  -  mêmes  ,  vous 
m'en  avez  dit  fouvent  du  bien. 

HÉLÈNE.  » 

Il  le  mérite  aufTi ,  je  vous  affurc» 
CqH  pu  brave  garçon ,  lui. 
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Albert. 

Un  mot  encore  ,  mon  papa  ; 
refterons-nous  dans  le  jardin  ? 

M.     DE     F  L  o  R  I  s. 

Comme  tn  voudras.  Le  tems  cft 
donx.  Vous  pouvez  vous  mettre  fous 
le  berceau,  ou  dans  le  petit pai'illon. 
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SCENE    IX. 

M.  DE  FLORIS,  HÉLÈNE. 

M.    DE    Floris. 

Mil  COUTE,  ma  chère  fille ,  ne 
quitte  pas  un  moment  ton  frère  : 
il  peut  avoir  befoin  de  tes  confeils. 

Hélène. 

Je  crois  cjue  votre  préfènce  fè- 
roit  encore  plus  néceffaire  que  la 
mienne. 

M.    DE    Floris. 

Comment  donc  ? 

Hélène. 

Par  quelques  mots  qui  viennent 
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d'échapper  à  M.  Augufte  ,  je  ibup- 
çonne  que  les  coquins  ont  fait  un 
complot  pour  efcroquer  l'argent  du 
pauvre  Albert. 

M.    DE    Floris. 

Tant  mieux ,  s'il  s'y  trouve  pris". 
3e  lailTerai  venir  ces  fîloux  ,  &  je 
me  cacherai  derrière  le  berceau 
pour  les  obferver.  Mais  toi ,  quand 
tu  verrois  clairement  leurs  fripon- 
neries ,  ne  fais  pas  fcmblant  de  t'en 
apperccvoir. 

HÉLÈNE. 

J'aurai  bien  de  la  peine  à  me 
contenir.  Combien  je  fouffrirai  do 
voir  mon  frère  devenir  l'objet  de 
leurs  rifccs ,  &:  la  dupe  de  fa  cpn- 
iiance  ! 
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M.    DE    F  L  o  R  I  s. 

Il  faut  qu'il  en  foit  défabufé  par 
lui  -  même.  J'obtiendrai  plus  aifé- 
meut  de  lui  qu'il  foit  à  l'avenir 
plus  attentif  fur  fes  liaifons  j  &  je 
le  guérirai  peut  -  être  pour  la  via 
de  la  funefte  palTion  du  jeu  à  la- 
quelle il  me  paroît  tout  prêt  à  s'aban- 
donner. 

HÉLÈNE. 

Comment  peut-il  avoir  feulement 
la  penféc  de  toucher  des  cartes  ? 
Il  devroit  bien  fe  connoître.  Il  eft 
fi  crédule  ,  qu'il  feroit  naître  à 
tout  le  monde  l'envie  de  le  trom- 
per ^  &  fi  bouillant ,  qu'il  perdroit 
ia  tête  au  preinisr  coup  de  mal- 
heur, 

M. 
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M.     DE     F  L  o  R  I  s. 

Voilà  en  effet  Ton  cara£lerc.  Je 
ne  te  croyois  pas  tant  de  talent 
pour  obièrvcr  les  hommes. 

HÉLÈNE. 

Il  faut  bien  qu'on  étudie  cens 
qu'on  voudroit  fervir. 

M.      DE      F  L    o    R    I    s. 

Je  vois  que  ces  Mefîicurs  ne 
veulent  pas  perdre  un  moment.  Il 
nie  fcmblc  déjà  les  entendre  à  la 
pcTtc  du  jardin. 

HÉLÈNE. 

Oui ,  les  volk'i. 

M.      DE      F    L    O    R    I   S. 

Je  me   fau\e  à  travers  la   char- 
I 
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mille ,  &   je  reviendrai  par  un  dé' 
tour  derrière  le  berceau. 


.«a  u.  iM,   .  I.    j     jS^- 


SCENE    X. 

HELENE    { feule.) 

\J^\j'lL  me  tarde  de  favoir  com- 
ment tout  cela  va  tourner  !  O  mon 
frère  !  ce  moment  doit  peut  -  être 
décider  du  bonheur  de  ta  vie. 
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SCENE    XL 

HELENE  ,  ALBERT  ,  JULES  , 
AUGUSTE  ,  RAOUL  ,  VIC- 
TOR ,  CARAFFA. 

Jules  {à Hélène.) 


J 


E  craignois ,  Mademoifelle  ,  que 
notre  fociétc  pût  vous  importuner  , 
mais  M.  Albert  a  voulu 

Albert. 

Comment  l'importuner  ?  J'efpere 
bien  que  ma  fœur  nous  tiendra 
compagnie. 

HÉLÈNE. 

De  tout  mon  cœur  ,  fi  ces  Mef- 
(îeurs  veulent  m'y  recevoir. 
l2 
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Victor  (  avec  un  air  contraint.  ) 

C  cft  beaucoup  d'honneur  pour 
nous. 

CaRJ\FFA  {basa  Jules.  ) 

Voilà  qui  eft  fâcheux.  Nous  fe- 
rons obligés  ,  par  politefTe  ,  de 
jouer  le  jeu  qu'elle  voudra.  Pour- 
quoi venir  ici  ? 

Albert. 

Peut  -  être  que  nous  aurons  un  de 
aos  bons  amis  encore. 

Raoul. 

Oui  da  !  Et  qui  donc  ? 

Albert. 

Vous  verrez.  Il  a  une  bonne  bourfè 
celui-là. 
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Jules    (à  part.  ) 
Ah  !  tant  mieux. 

HÉLÈNE. 

Nous  refterons  ici  dans  le  jardin , 
a  vous  le  trouvez  bon. 

Auguste. 

Sans  doute  ,  nous  aurons  le  plai- 
fir  de  nous  promener. 

Raoul. 

Eft  -  ce  que  vous   pcTnfèz   à  vous 
promener ,  vous  ? 

Auguste. 

Qu'aurois-jeautremcîit  à  faire  \ 

V  I  0  T  o  R. 

Et  jouera 
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Auguste. 

Je  ne  fais  pas  le  jeu  ;  &  quand 
je  le  faurois ,  je  n'ai  pas  d'argent  à 
perdre. 

C   A   R   A   F   F   A. 

Comme  fi  l'on  étoit  sûr  de  per- 
dre toujours  ! 

Auguste  [en  le  fixant.  ) 

Oui  ,  Monfieur  ,  fur-tout  avec 
vous.  Je  vous  crois  beaucoup  trop 
habile  pour  moi. 

Albert. 

Si  je  gagne ,  je  vous  promets  de 
j;ous  rendre  votre  argent. 

Jules. 
Et  moi  aufli. 
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Raoul  &  Victor. 

Nous  de  même. 

Auguste. 

Vous  m'offenfez  ,  Mefîieurs.  Per- 
dre mon  argent  pour  le  reprendre  , 
ou  {gagner  le  vôtre  poiir  le  gar- 
der ,  ce  ne  font  pas  là  de  mes  con- 
ditions ^  &  s'il  faut  tous  mutuelle- 
ment fc  reftituer  la  perte  ,  ce  n'cli 
pas  la  peine  de  fe  mettre  au  jeu. 

HÉLÈNE. 

C  eft  bien  penfc  ,  M.  Augullc. 
Auguste. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  de 
!noi.  Je  vous  verrai  jouer  ,  ou  je 
me  promènerai  dans  le  jardin. 


104    Les    Joueurs, 
Hélène. 
Mon    papa  ne    peut    pas    avoir 
riionneur  de  vous  recevoir. 

(  On  voit  éclater  la  joie  fur  leurs 
traits.  ) 

Mais  il  m'a  recommandé  de  vous 
bien  accueillir.  Mon  frcre  ,  va  faire 
préparer  des  rafraîcIniFemens  -^  moi , 
yz  cours  demander  des  cartes  a 
Juftine. 

C    A    R   A   F   F   A. 

Ce  n  efl  pas  la  peine ,  Mademol^ 
felle ,  j'ai  des  cartes  fur  moi. 

Albert. 

Comment ,  fur  vous  ? 

C    \    R    A    F   F   A. 

Oui  j  €  eft  mon  livre  de  récréa- 
tion. 
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Hélène. 
Et  des  jetons,  en  avez-vous  aiilTi  ? 

C    A   R   A    F    F    A. 

Je  vous  prierai  de  nous  en  pro- 
curer ;  à  moins  que  nous  ne  jouions 
tout  uniment  notre  argent. 

Jules  {  Ifas  à  Caraffa.  ) 

Vous  favez  bien  que  je  n'en  ai 
pas.  (  Haut.  )  Non  ,  non  ,  c'eft  le 
moyen  de  s'embrouiller  toujours 
dans  Çqs  comptes.  Ainfi  ,  Madc- 
jnoifelle ,  fi  vous  voulez  avoir  cette 
bonté 

HÉLÈNE. 

11  fuffît ,  je  vais  chercher  la  bourfè. 
Viens ,  mon  frère. 

(  Albert    fort  avec    HcUne  ,    Us 
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autres  entrent  fous  h  berceau  ,  excepté 
Augujîe  qui  s'éloigne.  ) 

SCENE     XII. 

JULES  ,  RAOUL ,  VICTOR  y 
CARAFFA. 


Victor. 


J 


E  fuis  fâché  que  nous  façons  ici 
notre  partie. 

Raoul, 

Bon  !  n'avez -vous    pas   entendu 
que  fon  père  n'y  cft  pas  ? 

C   A   R   A   F   F   A. 

Vous  n'auriez    pas    dû    accepter 
l'invitation ,  M.  Jules. 
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Jules. 

Ici  ou  chez  moi  ,  cela  ae  fait 
pas  une  grande  différence. 

Raoul. 

Et  puis ,  lorfqu'Albert  aura  per- 
du ,  nous  emporterons  fon  butin  , 
&  nous  irons  jouer  où  nous  vou- 
drons. 

Victor." 

Peut-être  vuidcrons-nous  auiTi  la 
bourfe  de  la  petite  Demoifclle. 

C    A    R    A    F    F    A. 

C'eft  bien  là  mon  compte.  Mais 
foyez  prudens.  Nous  mettrons  d'a_ 
bord  les  fiches  à  deux  fols  j  &  lorf- 
quc  le  jeu  commencera  à  s'échauf- 
fer, nous  les  porterons  ù  quatre. 
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Jules. 

Vous    favez    bien  ce   que    vous 
m'avez  promis  ? 

C   A    R  A   F   F    A. 

Soyez  tranquille.  Nous  ibmmes 
d'honnêtes  gens.  Notre  perte  ,  en- 
tre nous ,  confiftera  en  fiches  ,  dont 
nous  ne  nous  paierons  pas  la  valeur 
les  uns  aux  autres.  Je  vais  arran- 
ger les  cartes  de  manière  que  nous 
perdions  quelque  chofe  dans  les  pre- 
miers tours  pour  les  allécher. 

Jules. 

Mais  vous  m'avez  mis  à  fèc  l'autre 
•jour.  Je  n'ai  plus  que  iix  fols  dans 
ma  bourfe.  Comment  fournir  mon 
çnjcu  ? 

Carapfa. 
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C   A    R   A    F   F   A. 

Vous  ne  devez  rien  jufqu'au 
compte  i  &  alors  pous  aurons  alFez 
de  profit ,  fi  nous  lavons  nous  en- 
tendre. 

Victor. 

Je  voudrois  bien  que  l'ami  d'Al- 
bert fe  h''tât  de  venir.  Ce  feroit 
un  oifon  de  plus  que  nous  aurions 
à  plumer. 

Raoul. 

Oui  ,  je  ne  vois  rien  de  fi  dupg 
que  ces  jeunes  gens  fi  inftruits. 

C    A    R    A    F    F    a. 

Je  pcnfc  que  nous  ferions  bien 
de  commencer  ,  pour  qu'ils  nous 
trouvent  au  jeu  ,  lorfqu'ils    reviea- 

dsnt. 
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(  Il  tire  des  cartes  de  fa  poche,  ) 
Allons,  je  vais  les  arranger  pour 

vous  faire  perdre. 

(  //  parcourt    les   cartes  ,   Ç?   les 

difpofe.  ) 

Tenez ,  vous  allez  voir, 

(    Il    donne  ,    une  à    une  ,  deux 

cartes  à  Jules  ,  Victor  ^  fi»  Bxioul.  ) 
(  à  Jules.  ) 
Etes-vous  content  ? 

Jules. 
Non  ,  je  demande  une  carte. 

C   A   R   A  F   F  A. 
La  voiçL. 
..Jf  U  L  E  s  (;  regardant  la  carte.  ) 
Je  crevé. , 

C  A  R _A  F  F  A    {à  Ficlor,  ) 
Et  vous  ? 
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Victor. 

>•    Une    carte    encore  ,  maïs   biea 
petite. 

C  A  R  A  F   F  A. 

Je  vous  la  clioifis  ,  tenez. 

Victor   (  regardant   la    carte,  ) 

Oui ,  pas  mal.   Je  crevé. 

CaraFFA   (à  Raoul.  ) 

A    votre   tour    de   crever.    Une 
carte  ,  n'cft-ce  pas  ? 

Victor. 

Non ,  je  m'y  tiens. 

C    A    R    a    F    F    A. 

Je  m'y  tiens  aufli.  Combien  avez- 
vous  ? 

Victor. 
Seize. 
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C   A   R   A   F   F    A. 

Et  moi  vingt.  J'ai  gagné.  Il  fie 
tenoit  qu'à  moi  de  perdre  ,  en  fai- 
fant  le  contraire  de  ce  que  j'ai  fait, 
&  je  veux  le  pratiquer  aux  deux  pre- 
miers tours  ,  pour  aft'riander  nos 
étourneaux.  Je  tiendrai    la  banque 

le  premier. 

Jules. 

Mais  ,    comment    cela    pent  -  il 

arriver  ? 

C  A  R  A  F  F  A. 

Vous  m'avez  affez  payé  votrfc 
école  5  pour  que  je  vous  montre 
mon  fecret  :  je  n'ai  rien  de  caché 
pour  mes  amis  ,  quand  je  tiens  leur 
argent.  Vous  regagnerez  avec  d'au- 
tres ce  que  vous  avez  perdu  avec 
moi  j  &  partant  qurttes. 
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Jules. 

Ah  !  voyons  ,  voyons. 

C  A  R  A  F  F  A. 

Je  cherche  ,  en  mêlant ,  à  raflbm' 
bler  par-defTous  les  dix  &  les  figures, 
&  par-deffus  les  cartes  bafTes  de 
deux  ,  trois  ,  quatre  ,  cinq.  Je  vous 
en  donne  avec  fubtilité  une  d'en 
haut  ,  &  une  d'cn-bas.  Vous  avez 
quinze  ou  fcize.  Vous  en  deman- 
derez certainement  une  troifiemc  , 
pour  approcher  de  vingt  &  \n\.  Eh 
bien  ,  je  vous  en  donne  alors  une 
forte  de  deffous  ,  qui  vous  fait  cre- 
ver infailliblement. 

Jules. 
Mais  pour  fcparcr  ,   en  mêlant , 
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les  groffes  des  petites  ,  vous  les  rcr 
connollFez  donc  par  derrière  ? 

C   A  R  A   F   F   A. 

Voilà  mon  fecret  ',  &  je  vous  l'ap- 
prendrai quand  vous  m'aurez  payé 
le  louis  que  vous  me  devez  encore. 
La  leçon  eft  à  grand  marché.  De- 
mandez à  ces  Meflleurs  qui  profitent 
{i  bien  de  mes  inftruftions.  Mais  je 
vois  la  petite  Demoifelle  qui  re- 
vient. Remettons-nous  à  notre  par- 
tie 5  fans  qu'il  y  paroifFe. 
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ai"',  '    Il     . ^  I    r-y 

SCENE    XIII. 

HELENE  ,  JULES  ,    RAOUL  , 
VICTOR  ,  CARAFFA. 

HÉLÈNE 

(  Pofant  fur  la  table  une  boite 
de  jeu  avec  des  cartes  ,  des  fiches 
&  des  jetons.  ) 


v< 


ous  connoifTez  le  prix  du  tems, 
à  ce  qu'il  me  fcmble  ^  vous  n'en 
voulez  rien  perdre. 

C    A    R    A    F    F    A. 

C'cft  que  je  montrois  à  M.  Julei 
un  jeu  nouveau  pour  lui. 

J  u  L  E  s. 

Vous  êtes  des  nôtres ,  Madomoi- 
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felle  ?  vous  nous  ferez  cet  honneur  î 

HÉLÈNE* 

Je  ne  fais  pas  encore  fî  je  Côn* 
nois  le  jeu  que  vous  jouerez. 

Victor. 

C'eft  le  vingt  &  un.  Il  eft  tout 

llmple. 

Raoul. 

Quand  vous  ne  l'auriez  jamais 
vu  ,  vous  en  fauriez  bientôt  aflez 
pour  nous  tenir  tcte. 

HÉLÈNE. 

Oh  !  je  le  fais  un  peu.  II  fêroit 
peut-être  plus  fage  de  ne  pas  m'ex- 
pofer  avec  d'habiles  gens  comme 
vous.  Cependant  fi  cela  vous  fait 
plaifir. ..... 
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Jules. 
Oh  oui  !  le  plus    grand    quoa 
puiire  imaginer. 

Victor. 

Même  quand  vous  nous    gagne- 
riez tout  notre   argent. 

HÉLÈNE    {en  fouriant.  ) 

C'eft  bien  mon   projet. 
Raoul    {  avec  un  air  hypocrite.  ) 

Cela  ne  pourroit  guère  vous  en- 
richir ,  car  nous  jouons  petit  jeu. 

Jules  (  d'un  ton  d'' impatience.  ) 

Eh  bien  !  à  quoi  vous  amufèz- 
tous  ?  Le  tems  fe  perd  à  caufer. 

C    A    R    A    F    F    A. 

Il  faut  attendre  M.  AlbcrL  II  ci 
jufte  qu'il  s'amufe  :  c'cft;  lui  qui 
uous  reçoit. 
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SCENE    XIV. 

HÉLÈNE  ,  ALBERT  ,  JULES  , 
VICTOR  ,  RAOUL, 
C  A  R  A  F  F  A. 

Albert  {de loin.  ) 

iv JLe  voici ,  me  voici  !  On  va  vous 
apporter  des  rafraîchiflemens. 
Jules  (  allant  au-devant   d'Albert.  ) 
Venez  ,    venez.   Nous    n'attefl- 
dlions  que  vous. 

Albert. 

Ah  l  je  vous  remercie. 

Victor. 

Faifons    le    partage    des  fiches. 
Combien  à  chacun  ? 


Zes    Joueurs,     iip 

Raoul. 

Nous  fommes  fîx.  Chacun  en 
aura  vingt ,  tk  dix  jetons  ,  qui  ea 
vaudront  cent. 

Jules. 

Mais  combien  la  fiche  ? 

C    A    R   A    F    F    A. 

C'cft  à  Mademoilclle  d'y  mettre 
le  prix. 

Hélène. 

Je  tiens  votre  jeu  ordinaire» 
Albert. 

Nous  jouâmes  deux  fols  la  fiche 
la  dernière  fois. 

HÉLÈNE. 

Eh  bien  ,  qu'à  cela  ne  tienne, 
La  fiche  à  deux  fols. 
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Jules    {à  Viclor.  ) 
As-tu  fini  de  compter? 
Victor. 
Oui  5  voilà  qui  _  eft   fait, 

(  Le  jeu  commence^  Carqffa  prend 
la  main  ,  Viclor  &  Raoul  après 
lui.  Us  difpofent  fi  bien  les  cartes  , 
que  la  perte  eft  toute  entière  de  leur 
côté  ^  ^  de  celui  de    Jules,  ) 

HÉLÈNE. 

Hé ,  hé  !  fi  cela  continue  ,  j'au- 
rai bientôt  accompli  ma  prophétie. 

C   A   R   A   F   F   A. 

Tant  que  nous  ne  jouerons  que 
deux  fols  la  fiche ,  vous  ne  nous 
aurez  pas  ruinés  de  loag-tems. 

Vicion. 
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Victor. 

Il  n'y  a  qu'à  la  meure  à  quatre 
fols. 

Albert. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  bourfe 
qui  n'eft  pas    facile  à  tarir. 

(  //  iire  fa  bourfe  ,  &  fait  fort" 
ner  fon  argent.  Raoul  &  Viâor 
fe  regardent  avec  un  four  ire.  Ca- 
raff'a  lorgne  la  bourfe  en-deffous  , 
fi"  Jules    la   confidere  avec    avidité.  ) 

Hélène. 

Je  peux  bien  rifqucr  autant  qi;c 
mon  frère ,  peut-être. 

C  A  R  A  F  F  A. 

Fn  ce  cas  ,  il  faut  payer  d'a- 
bord nos  dettes  ,  &  rcjircndrc   cn- 
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fuite  de  nouveau  notre  premier  en- 
jeu ,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'em- 
brouillamini.  Voyons. 

(  7/  compte  fis  jetons  &  fis  fiches.  ) 

Je  perds  (îx  fiches  &  un  jeton  : 
trente  -  deux  fols  ;  les  voilà. 

Raoul. 

J'ai  tous  mes  jetons  ,  il  ne  me 
refte  que  deux  fiches.  C'eft  dix- 
huit  que  j'ai  perdues.  Voilà  mes 
trente- fix    fols. 

Victor. 

Je  fuis  le  plus  maltraité.  J'ai 
perdu  quatre  fiches  &  trois  jetons. 
Les  trois  jetons  trois  livres  ,  les 
quatre  fiches  huit  fols  ,  en  tout  trois 
livres  huit  fols  ,  que  voici. 
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Albert. 
Et  vous ,  M.  Jules  ? 
Jules. 

Je  fuis  le  moins  malheureux.  Je 
perds  feulement  quinze  fiches.  C'ell 
trente  fols.  En  voici  fix.  Je  chan- 
gerai fix  francs  à  la  fia  du  jeu 
pour  vous  payer  les  vingt -quatre 
lois  qui^  reftent. 

Hélène. 

Non  ,  vous  me  devrez  tout.  Je 
me  charge  de  votre  dette ,  8c  voilà 
vos  quinze  fiches.  Voyons  ce  que 
je  gagne  de  plus.  Voici  mon  en- 
jeu. Il  me  rcfte  trois  fiches  &  trois 
jetons.  M.  Viâ:or  me  donnera 
trois  livres  fiK  fols  ^  &  voilà  bien 
trois  jetons  &    trois  fiches  que  je 
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furplus  5  mon  frère  lui  donnera 
une  fiche  j  il  en  donnera  aufîi  dix- 
huit  à  M.  Raoul  pour  {es  trente- 
(ix  fols.  Albert  ,  il  doit  te  refter 
encore  fix  fiches  &  un  jeton  que 
perd  M.  Caraifa^  prends  Ces  trente- 
deux  ibis.  Cela  fait-il  ton  compte  ? 

Albert   (  comptant.  ) 

Oui ,  tout  jufte. 

Hélène. 

Ainfi  tu  gagnes  trois  livres  dix 
fols  ,  &  moi  quatre  livres  feize  , 
en  y  comprenant  la  dette  de 
M.  Jules.  Il  eft  affez  drôle  que 
nous  fbyons  les  fêuls  à  gagner. 
Ce  n'efl  pas  trop  bien  recevoir 
iès  vifttes. 
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Raoul. 

Oh  !  je  perds  toujours ,  moi. 

Jules. 

AInfi  les  fiches  font    maintenant 
à  quatre  fols. 

Albert. 

C'eft  entendu. 

CarAFFA    (  prenant    &  mclant    les 
cartes.  ) 

Allons ,  je  vais  recommencer  la 
banque. 


LJ 


"126    Les    Joueurs. 

SCENE    XV. 

M.  DE  FLORIS, HÉLÈNE, 
ALBERT,  JULES,  VICTOR, 
RAOUL  ,  CARAFFA  ,  AU- 
GUSTE (  gui  furvient  dans  h 
cours  de  la  fcene.  ) 

{A  Vafpea  de  M.  de  Fions  , 
Jules  ,  Vicier  ,  Raoul  &  Carafià 
fe  lèvent ,  fe  regardent  tout  éton- 
nés ,  &    rougijfent,   ) 

M.    DE    Floris. 

X  nI  e  vous  dérangez  pas  ,  Mef- 
fieiirs  ,  je  vous  prie.  Albert  ,  fais 
alTeoir  tes  amis. 
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Albert. 

Rcmcîtez-vous  donc  ,  s'il  vous 
p!aît.  Mon  papa  ne  vient  point 
pour  troubler  nos  plnifirs.  Je  vous 
difois  bien  que  j'attcndois  un  de 
mes  bons  amis.  Je  n'aiirois  qu'à  lui 
dire  un  mot  pour  Je  faire  jouer 
avec  nous.  N'eft-il  pas  vrai  ,  mon 
papa  ? 

Hélène. 

Oh  oui  !  Nous  ferions  bien  char- 
més de  vous  gagner  votre  bourfc  , 
qui  vaut  mieux  que  la  nôtre.  Je 
fuis  sûre  que  ces  MclTicurs  s'en 
feroicnt  honneur  Se    plaifir. 

M.      DE      F    L    O    R    I    S. 

Vous  favcz  qu'il  n'cft  pas  dan% 
mon     caradtcrc     de    vous    refufer. 
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Mais   avant  tout  ,  que  chacun  re- 
prenne fa  place. 

{Les  Joueurs  font  fi  troublés  , 
qu'ils  perdent  toute  contenance  ,  & 
laijfent  éclater  fur  leur  vifage  leur 
profonde  conflernation.  Ils  veulent 
reprendre  leur  chapeau  pour  fe  re- 
tirer ;  M,  de  F  loris  les   retient,  ) 

M.    DE    Floris. 

Eft-ce  que  vous  craignez ,  Mef 
fîeurs  ,  de  jouer  avec  moi  ?  J'ofe 
vous  repondre  que  je  ne  fuis  pas 
un  cfcroc. 

(  Ils  s'ajfeyent  enfin.  ) 

(  A  Carafa.  ) 
C  etoit   à    vous  ,   Monfieur  ,   de 
donner  les   cartes  ,  lorfque    je   fuis 
^tré.   Continuez  ,  je    vous  prie  , 
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mais  voyons  d'abord  fi   le  jeu  eft 
complet. 

(  Carajfa  veut  laijfer  tomber  les 
cartes  ,  M.  de  Fions  les  faifit  Ç^ 
les  parcourt. 

Il  eft  afTez  fingulier  que  les  fî- 
gurcs  fe  trouvent  toutes  enfemble. 
Hclcnc,  pourquoi  donner  des  cartes 
(î  crafTcufès  ?  Fais-moi  paffer  celles 
qui  font  là  dans  la  boîte. 

Hélène. 

Ce  n'cft  pas  ma  faute  ,  mon 
papa.  Monficur  ,  (  en  montrant  Ca- 
rajfà  )  en  «voit  porté  dans  fà  poche  ; 
&  le  jeu  ctoit  commencé  ,  quand 
je  fuis  rcvejnie. 
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M.  DE  FloRIS  {à  Augujîe  qui  s'a-* 
vance.  ) 
Ah  !  vous  voilà  M.  Augufte  ^  je 
fuis    enchanté    de  vous  voir.  Mais 
€ft-ce  que  vous  ne  jouez  pas? 

Auguste. 

Non  Monfieur  ,  permettez-moi 
de  n'être  que  fimple  fped^ateur.  Vous 
favez  que  je  n'ai  rien  à  rifquer. 

M.    DE    Floris. 

Je  vous  loue  de  votre  prudence. 
{  a  Caraffa.  )  Tenez  ,  Monfieur,  voici 
des  cartes  plus  propres.  (  Carajfà 
les  prend  d'une  main  tremblante.  ) 
A  quoi  jouez-vous  ? 

Albert. 

Au  vingt  8c  un. 
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M.    DE    Floris. 
Et  combien  la  fiche  ? 

Hélène. 
Quatre   fols.   Voilà  vingt  fiches 
&  dix  jetons  pour  nn   louis. 

M.    DE    Floris. 

Un  louis  ?  Y  penfez-vous  ?  Mais 
(bit  5  pourvu  que  tout  le  monde  ait 
de  quoi  payer.  Allons  ,  Mefiieurs  , 
voyoHS  vos  bourfcs.  M.  Jules  ,  vous 
êtes  le  plus  près  de  moi ,  commen- 
çons par  vous. 

(  Ju/es  pâlit.  ) 

Qu'avcz-vous  donc  ,  mon  ami  ? 
Eft-ce  que  vous  vous   trouvez  mal? 

Jules    (  tremblan:.  ) 
Ou  -  i  ,  Mon  -  ficur  ,  pcr  -  mcttcj 
que  je.,,.,. 
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(  Raoul  &  Vicîor  rougijfcnt  6» 
fiicnt  à  greffes  gouttes.  Caraffa  mord 
fis  lèvres  j  «S"  baijfe  les  yeux,  ) 

M.      DE      F  L    O    R    I    S. 

Que  vois-je  ?  L'un  pâlit  &  bé- 
gaie ,  les  autres  font  tout  en  fueùr  j 
&  vous  ,  Monfieur  ,  (  a  Caraffa  ) 
vous  femblez  vous  déconcerter  ? 

Albert  (  furpris.  ) 
Que   leur  arrive-t-il  donc  à  tout 
à  la  fois  ? 

M.     DE     F  L  a  R  I  s. 

Je  vois  qu'il  eft  tems  de  te  l'ex- 
pliquer. Tu  vois  5  mon  fils  ,  les 
effets  d'une  confcience  criminelle. 
Heureufement  qu'elle  n'eft  pas  en- 
core affez  dépravée  pour  fe  cacher 

.(bus 
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fous  un  front  d'airain  ,  &  prendre 
Iqs  traits  de  rimiocence. 

Albert. 

Que  dites-vous ,  mon  papa?  Vous 
vous  trompez  ,  je  vous  aflure.  C'ett 
ma  fœur  &  moi  qui  gagnons. 

C  ARAFFA{qui  reprend  un  peu  courage.^ 

Eft-cc  que  nous  ne  vous  avons 
pas  tous  honnêtement  paye  ,  jr 
l'exception  de  M.  Jules  ? 

Jules. 

Oui ,  parce  que  vous  m'avez  ça» 
gnc  tout  mon  argent  par  vos  efcrO' 
qucrics. 

M.      DE      F  L   O   R    I    S. 

Je  m  attcndois  bien  qu'ils  fc  dé- 
maiqucroicnt    eux-mêmes.  Kicu  de 
M 
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il  lâche  que  les  fripons.  Vois  ,  moa 
fils  ,  à  quelle  bande  de  voleurs  tu 
allois  te  livrer. 

Albert. 

Non  ,  mon  papa  ,  jamais  je  ne 
pourrai  le  croire. 

M.     DE     F  L  o  R  I  s. 

Eh  bien  ,  parlez  M.  Jules  ,  vous 
me  paroifTez  le  moins  endurci.  N'y 
avoit-il  pas  un  complot  entre  vous 
pour  efcroquer  mes  enfans  ? 

,  Jules. 

Oui ,  Monfieur ,  il  eft  vrai  ^  mais 
on  m'y  a  fait  entrer  malgré  moi. 
Je  ne  voulois  que  ravoir  ce  que 
j'ai  perdu.  Oh  !  fî  vous  faviez  tout 
ce  que  ce  maudit  étranger  m'a 
gagné  ? 
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M.    DE    Floris. 

Vous  avez  mérité  de  le  perdre , 
en  le  rifquant.  (  A  Carajfà.  )  Reftez- 
là  ,  Moiifieur.  (  à  Raoul  &  àVicIor.  ) 
Et  vous ,  petits  fcclerats  ,  fortez  de 
ma  préfence.  Peut  -  être  qu'il  eft 
tems  encore  de  vous  arracher  du 
vice.  Je  vais  ,  dès  ce  foir  ,  en  mÇ- 
truire  vos  malheureux   parens. 

Kaoul  8c  Victor  (  tombant  à 
genoux.  ) 
O  Monfieur  !  pardonnez  -  nous, 
pour  cette  fois ,  je  vous  en  con- 
jure.  Nous  ne  remettrons  jamais  le 
pied  dans  votre  maifon. 

M.    DE    Floris. 

C  cft    bien  comme    je  l'entends. 

Mais  il  ne   fufiit    pas  que  mes   es» 
M2 
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fens  fbient  à  l'abri  de  votre  fcclé- 
ratefTe,  je  dois  le  même  fervice  à 
tous  les  pères.  Quelle  perverfité  l 
A  votre  âge ,  être  non-feulement 
des  joueurs  ,  mais  de  vils  efcrocs  , 
les  plus  méprifables  des  hommes  î 
Je  veux  bien  encore  ,  par  pitié  de 
votre  jeunefle  ,  &  fur  Felpoir  d'une 
meilleure  conduite  ,  ne  découvrir 
Votre  bairelFe  qu'à  vos  parens  '-,  mai^ 
s'il  me  revient  que  vous  continuez 
ce  déteftable  métier  ,  j'affiche  votre 
infamie  à  toutes  les  maifons  de  la 
ville.  Allez  ,  hâtez-vous ,  &  que  je 
ne  vous  retrouve  jamais  devant  moi  : 
vous  m'infpirez  trop  d'horreur. 

(  Raoul  &  Viclor  fe  retirent  muets 
(&  confondus»  ) 


SCENE    XV I. 

m,  DE  FLORIS,  HÉLÈNE, 
ALBERT, JULES,  AUGUSTE, 
CARAFFA. 


M.  DE  Floris  {àCaraffa.) 


E 


:T  VOUS  ,  MoHficur  ,  qucft-ce 
donc  que  vous  avez  gagné  à  ce 
jeune  imprudent  ? 

Auguste. 

RLcn  que  fa  montre,  (es  ijoucles, 
&  la  garniture  de  boutons  d'argent 
de  fou  habit. 

M.     D  r.     F  [.  o  R  I  !>. 

Eil-  a  vrai  ? 

M  i 
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ÇaRAFFA  (  les   yeux  baijfés  ,  6»  tft 
balbutiant*  ) 
Oui  ,  Monfieur. 
M.    DE    Florin. 

Je  fais  comme  vous  \q%  avez  ga- 
gnés. Mais  n'importe  j  M.  Jules  les 
a  perdus ,  &  l'a  bien  mérité.  Il  faut 
y  mettre  un  prix  ,  &  les  rendre 
îout-à-rheure. 

Jules. 

Hélas ,  Monfîcur  ,  je  n'ai  pasf  de 
quoi  les  retirer  de  fes  mains.  Je 
lui  dois  encore  un  louis  ,  que  je 
n'étois  pas  en  état  de   payer. 

Albert. 

O  mon  papa  !  Si  tout  ce  que  j'ai 
dans  ma  bcurfe  pouvoit  y  fuffire  ! 
Tenez  ^  il  y  a  plus  de  cinq  louis 
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d'or.  Prencz-Ics  tous  pour  tirer  mon 
ami  d'embarras. 

M.  DE  FloRIS    (  attendri  ,    prend 
la  bourfe.  ) 

Oui ,  oui  ,  mon  cher  fils. 

Jules. 

Quoi  !   M.  Albert 

Albert. 

Nous  fomincs  voifins  ,  nous  au- 
rons bien  le  tems  de  nous  arran- 
ger enfemblc.  Vous  me  paierez 
de  vos  éconoinics.  Ne  fbngcons 
qu'au   plus    prefTc. 

(  Carajf'a  rend  à  Jules  fis  effets.  ) 

M.   DE   FloRLS  (  a   Jules.  ) 
7  ont  vous  cft-il  rendu  ? 
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Jules. 

Oui ,  je  les  tiens.  Ils  vont  me 
fauver  de  la  fureur  de  mon  père. 
Oh  !  je  ne  les  rifquerai  de  ma   vie. 

^.  DE  FloRIS  (  à  Carafjfa  ,  en  lui 
montrant  la  bourfe,  ) 

En  voilà  le  prix  ,  Monfieur ,  il 
cft  à  vous.  Je  vais  le  remettre  au 
Magiftrat  pour  fervir  à  vous  faire 
conduire  hors  du  Royaume.  Vous 
y  êtes  venu  porter  le  défordre  & 
la  corruption  ^  il  vous  vomit  de  fon 
fein.  Vous  y  avez  déshonoré  votre 
patrie  j  il  vous  rend  à  elle  pour 
exercer  fur  vous  fa  jufte  vengeance. 
Vous  ne  rapporterez  à  fes  yeux  que 
la  note  de  votre  ijifamie.  Eloignez- 
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vous  de  quelques  pas.    Votre  pré- 
/ênce  fouille  nos  regards. 

(  Caraffa  fe  détourne  ,  en  plew^ 
tant  de   rage,  ) 

Jules  [fe  jettant  aux  genoux  de  M, 
de  Floris.  ) 

O  Monficur ,  de  quel  abyme  vous 
me  retirez  !  Eh  !  fans  vous ,  que 
ferois-je  devenu  ?  Chaifé  de  la  mai- 
fon  de  mon  père ,  &  peut-être  un 
pur  flétri  publiquement  pour  mes 
vices  ^  je  vous  dois  le  repos ,  la  vie, 
l'honneur. 

{  Il  fe  relevé  ,  &  faute  au  cou 
d'Albert.  ) 

Et  vous  ,  généreux  Albert  ,  vous 
que  j'allois 
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Albert. 

Oubliez-le  comme  moi ,  &  CoyeZ 
heureux. 

Auguste. 

Je  dois  rendre  cette  juftice  a 
M.  Jules  ,  qu'il  a  bien  fouffert  pour 
fe  laifTer  entraîner  dans  le  complot. 

M.  DE  Floris  (  a  Jules.  ) 

Eh  bien,  vous  pou'/ez  continuer 
de  voir  mon  fils  j  mais  ,  après  ce 
qu'il  a  fait  pour  vous ,  je  vous  re- 
garderas comme  le  dernier  des 
hommes  ,  fi  vous  ne  vous  rendiez 
digne  d'être  fon  ami. 

Jules. 

Oui  ,  je  veux  le  devenir  pour 
toujours. 
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HÉLÈNE. 

O  mon  papa  !  comme  vous  ctes 
terrible  envers  les  méchans  ! 

M.      DE      F    L    O    R    I    S. 

Autant  que  je  fuis  pafîlonné  pour 
les  gens  de  bien.  M.  Au^ufte  ,  je 
fuis  pénétré  d'amitié  pour  vous  , 
d'après  ce  qu'on  m'a  dit  de  votre 
rélcrve  &  de  votre  droiture.  Vous 
pouvez  ,  par  vos  nobles  exemples  , 
alTurcr  le  bonheur  de  mon  fils.  Je 
ne  vous  propoferois  pas  de  récom- 
penfe  plus  dij^ne  de  vous  que  cette 
douce  fatisfac^ion  ,  fi  je  n'avois 
en  même-tems  à  {yrisfaire  m.a  re- 
connoifFance.  Soyez  tranquille  fiir 
votre    fort. 


^44      ^^^      JùVEVRsl 
Auguste  {lui  baifam  la  main»  % 

O  Monfieur  !  je  n'avois  befoiu 
que  de  votre  eftime. 

M.    DE    Floris. 

Vous  voyez  ,  mes  enfans  ,  les 
fuites  exécrables  de  lapaflion  du  jeu. 

Albert. 

O  mon  Dieu  !  j'en  frémirai  toute 
ma  vie. 

M.    DE    Floris. 

Tu  vois  aufli  combien  il  faut 
être  circoufpeâ:  dans  le  choix  de 
{es  amis. 

Albert. 

Oh  oui ,  mon  papa  !  &  je  fevu 
tirai  fur-tout  combien  il  ert  heu- 
reux d'en  avoir  un  dans  fon  père» 

F  1  N 
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